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AVANT-PROPOS 

DE L'ÉDITION DE ISGe 



Nous présentons de nouveau à l'iiidul- 
gent public qui veut bien suivre nos hum- 
bles travaux, telles à peu près qu'elles ont 
paru il y a une douzaine d'années ces 
premières études sur les mœurs et la so- 
ciété du xvn" siècle. C'est là que, pour la 
première fois, laissant enfin paraître des 
pouls cultivés dans l'ombre et longtemps 
contenus par d'impérieux devoirs , nous 
avons osé mettre le lecteur dans la con- 
fidence de nos prédilections littéraires, et 



I. La première édition eu de 1814! lu seconde do 1S4S). 



ï avant-propos; 
tracé le plan d'une galerie tics femmes 
illustres du xvtl' siècle, à l'imitation de 
celle que Perrault a consacrée aux grands 
hommes du même temps; aussi riche, aussi 

lent et de gloire, mais, s'il nous est per- 
mis de le dire, un peu mieux ordonnée, 
suivant pas à pus le siècle , l'exprimant 
fidèlement par tous ses grands côtés et 
dans ses générations successives, à partir 
de ses heureux commencements jusqu'à 
son majestueux et sombre déclin 1 . Puis, 
après .avoir donné une ébauche de toute 
la galerie , nous avons entrepris d'y placer 
nous-niême un premier portrait , celui 
d'une femme bien pou connue, quoiqu'elle 
porte un uoui célèbre, qui avait reçu du 
ciel de rares facultés et les a volontaire- 
ment négligées pour un objet plus grand 
que toute la gloire humaine, qui jeta quel- 
que temps dans le monde un très-vif éclat, 
cl alla.de bonne heure ensevelir dans un 
cloître les agréments de son esprit et de 
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sa personne : cette femme est la sœur en- 
dette de Pascal, Jacqueline, sœur Sainte- 
Euphéinie. 

A vrai dire, ce sujet sortait naturellement 
pour nous du long et assidu travail qui 
nous occupa tout entier pendant près de 
deux aimées. Dans le commerce intime que 
nous entretenions avec Pascal, nous ne 
pouvions pas ne pas rencontrer sa famille . 
son père Etienne , ses deux sœurs, îïilberte 
et Jacqueline, toutes deux belles et spiri- 
tuelles; et dès lors nous exprimions publi- 
quement le regret qu'on n'eût pas rassemblé 
ce qui reste de ces deux personnes diver- 
sement distinguées. « Leurs écrits et leurs 
lettres, réunis à quelques pages de leur 
père, composeraient une suite naturelle aux 
œuvres de Biaise Pascal, et feraient mieux 
connaître cette admirable famille que Ri- 
chelieu avait devinée dès la première vue, 
et dont il avait dit qu'il voulait l'aire quel- 
que chose de grand. » Nous parlions ainsi 
en 1842*. Personne ne se présentant pour 

1. Dmis la pr™»>re Miiion ds "»* Étciibs siib Puul. 
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accomplir cette tiîche modeste, nous nvous 
mis nous -même la main à l'œuvre, et es- 
sayé de faire connaître au moins Jacqueline 
Pascal. 

Cet écrit était donc à nos yeux comme 
un appendice de nos Études suh Pascal, Si 
le frère intéresse tant et à si bon droit , 
nous nous sommes flatté qu'un peu de cet 
intérêt se répandrait sur la sœur : car la 
biographie de l'une éclaire et achève la bio- 
graphie de l'autre. 

Mais , si Jacqueline nous touche déjà 
comme la sceur bien-aimée de l'un des per- 
sonnages les plus extraordinaires du xvn' siè- 
cle, nous n'hésitons pas à dire qu'elle ne' 
nous importe pas moins par elle-même, à 
deux titres qui se rencontrent excellemment 
eu elle. D'abord elle nous représente les 
femmes de la première moitié du siècle , 
ces contemporaines de Richelieu, de Des- 
cartes et de Corneille, qui n'étaient point 
des femmes auteurs, mais qui avaient in- 
finiment d'esprit, avec la force et la gran- 
deur partout répandues; qui, sans savoir 
écrire et sans jamais l'avoir appris comme 
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celles (jiii les suivirent, lorsque par néces- 
sité elles prenaient la plume , trouvaient 
dans leur esprit et dans leur cœur des traits 
admirables et souvent des pages entières 
que leur envieraient les plus grands écri- 
vains. Jacqueline Pascal est au premier rang 
de ces femmes pour lesquelles nous ne dissi- 
mulons pas toutes nos préférences. Mais c'est 
par un autre endroit encore qu'elle nous 
est chère, et que nous lui faisons une place 
émiueute dans notre galerie : elle y repré- 
sente ce qu'au rvif siècle nous n'admirons 
guère moins que !a philosophie de Descartes, 
la poésie de Corneille, le pinceau de Lesueur 
et de Poussin, la politique de Richelieu et 
de Mazarin, le génie militaire de Coudé, 
l'éloquence de Bossuet, nous voulons dire 
Port-Royal. 

Nous avons assez relevé et combattu les 
erreurs théologiques et philosophiques du 
jansénisme 1 , et particulièrement celle qui 
lui a été le principe de toutes les autres, 
cette conception exagérée du péché origi- 

I. Voyei l'ÉPiLocct qui termine ce volume; voyez surtout le- 
Érinrs son Pascal, seconde préface. 
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nel qui le conduisait nécessairement à une 
conception tout aussi exagérée de la grâce, 
qui le poussa sur le bord du calvinisme et 
l'y eût précipité, si Port-Iîoyal n'eût été re- 
tenu par toutes ses autres croyances et par 
uuc lidélité peu conséquente, mais inviolable, 
à l'unité de l'Église. On peut le dire aujour- 
d'hui , sans craindre de passer pour le 
complice du père Annat et du père Le Tel- 
lier : c'étaient les Jésuites alors qui déren- 
daient la bonne cause, celle de la liberté 
humaine et du mérite des œuvres , en la 
rendant presque odieuse par une persé- 
cution lâche et cruelle qui tombait sur 
les plus grands esprits et les plus grands 
cœurs , sur des suints et des saintes, sui- 
de véritables anges égarés par saint Au- 
gustin lui-même 1 . Mais la grâce gratuite et 

I. Sans ce.--» iiccuiii; dis périls il» la foi BrJltflJll', salin Augustin 

l'hérésie, et l|il:mil il e-r en fatetl'ull en m -mi il le rutuli.iia nutrau.v. 
\iu-i 11 cran! lui parait-elle »ll ihilii-iT. il la défenil Jusqu'à rrirupre.- 
nwltre la lîlmrt# humain». Dans sa lune aux Pilule, 11 a l air dé- 
penser f|iie l'iinm rr.iïra trjLijimrs assez il piupres ferres, el que 

ru i|ii'il imparte il» lui iiii-iistut, rVsl -a faillie-.", la néres-ilé »! la 

tmitl'-piii.saui-r il' coure sunititun'I. Ouand il svn devant Ifs 

Maiiicle'm-. il rei-eniliqiifra la libcrit lumuiiie : avec IVIspi il ne 
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invincible a depuis longtemps perdu ses 
dangers, tandis que l'exemple de l'intrépi- 
dité et du dévouement donné par ces illus- 
tres victimes nous demeure une leçon im- 
mortelle. 

M. Hoyc-r-Collard avait coutume de dire : 
« Qui ue connaît pas Port-Royal ne con- 
naît pas toute ht nature humaine. » Et nous 
aussi nous répétons, avec une entière con- 
viction, ce que nous avons dit autrefois: 
Port-Royal est peut-être « le lieu du monde 
qui a renfermé dans le plus petit espace le 
plus do vertu et de génie, tant d'hommes 
admirables et de femmes dignes d'eux 1 . » 
Ce sont même les femmes qui nous frap- 
pent surtout à Port-Iluyal. Il est fort na- 
turel qu'elles aient pris les idées de leurs 




1'anlcur du comlial rl la vîvsn-itr- ufrioim' iln saint Augustin ont sou- 
vcnl l'tnpork' srs pjrol.is p!u< l'un n'allait sa |)cti»>c, i>i il est 
hi.'ii diitirili' il.' ni' |ias roiLiciiir qui: |ilus d'uni.- fui-, dans la fnrnu- il 
■ aeUi. Or, IViciïs, au moins apparent, dv saint Augustin, CM ls 
jinint 1 1 ' ■ ;l,'|Hirt <k- Jaii-i'iiiu-. i-i de Suinl-Cyran. 

I . Dl VbM, nu Buu kt PC Bon, Isc,- X', ri) l'Art franfail. 
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directeurs , des directeurs tels que Saitit- 
Cyran, Arnauld, Saci. On leur pardonne 
bien plus aisément quelques erreurs de 
théologie, et chez elles tant de fermeté, 
de constance, d'héroïsme, étonne et saisit 
davantage. Elles se proposaient un idéal 
sublime, l'imitation de Jésus-Christ,' et 
il nous semble qu'elles en ont approché 
autant qu'il est permis à la faiblesse hu- 
maine. 

Trois congrégations de femmes au xvn" siè- 
cle se partagent eu quelque sorte ce divin 
modèle. Les Carmélites' ont dérobé quelque 
chose de sa pureté ineffable, de sa suavité, 
de sa tendresse. Les filles de saint Vincent 
de Paul en expriment la charité, l'infatiga- 
ble dévouement à la race infortunée des 
hommes. Les disciples de la mère Angé- 
lique semblent posséder la force merveil- 
leuse qui animait le Sauveur du monde, 
qui lui fit entreprendre la plus sainte, mais 
la plus difficile des révolutions, la conver- 

I. Viiyei, sur les Carmélites lie Paris ut leurs quatre grandM 
prieures. Lt Jei\ks<*; he M"" ni; l.ow.inii.i.K, i'li,i[i. I", et les nom- 
brem et inédits documents de rAppranicn. 
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sion des esprits et des âmes, qui soutint son 
humanité dans les terribles épreuves qu'il 
rencontra et dans le suprême combat de 
celte nuit où toutes les séductions furent es- 
sayées sur le cœur du Juste, et toutes les 
grandeurs et les voluptés de In. terre sacri- 
fiées ii la vérité. Port-Royal touche moins que 
le Carmel et Saint-Lazare; mais il lui a été 
particulièrement donné d'élever les âmes; 
il les prépare aux luttes de la vie; il en- 
seigne à résister à l'oppression ou à la sup- 
porter avec courage, à tout braver pour la 
justice , non-seulement les persécutions de 
la puissance, la violence, la prison, l'exil, 
mais les ruses de la calomnie et les égare- 
ments on les abattements de l'opinion. Le 
Carmel se cache, souffre et prie; Saint-La- 
zare se dévoue; Port-Royal combat, et il- ap- 
prend à combattre. Peut-être le don céleste 
de l'humilité lui a-t-il un peu manqué , et 
a-t-il porté le courage jusqu'à l'opiniâtreté 
et la passion. Mais ne savons-nous pas que 
toutes les grandes choses ont leur excès, en 
religion comme eu politique, comme en 
philosophie, et même dans les lettres et dans 
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1rs arts? Telle est l'inévitable condition de 
ce qu'il y n de meilleur sur ln terre. C'est 
le plus sage, le plus modéré des politiques 
qui a écrit ces ligues : « Les dieux ont 
attaché à la liberté presque autant de mal- 
heurs qu'à la servitude; niais, quel que doive 
être le prix de cette noble liberté, il faut 
bien le payer aux dieux 1 . » Nous payons 
donc volontiers à Port-Royal le prix de ses 
grandes qualités, comme dans nos jours de 
lassitude et d'affaissé me ut nous sommes 
prêts n nous incliner de grand cœur devant 
tout ce qui pourrait rendre un peu de 
dignité et d'élévation aux esprits et aux ca- 
ractères. 

Jacqueline Pascal, c'est Port-Royal tout 
eutier avec ses qualités et avec ses défauts. 
Jeune, spirituelle, fort recherchée, et déjà 
l'idole des plus brillantes compagnies, elle 
a tout quitté, même son vieux père et son 
frère malade, pour se donner a Dieu; elle est 
entrée eu religion à vingt-six ans, et elle est 
morte à trente-six, de douleur et de remords 

I, Montesquieu, Dialogue <U Sylla et tTEucrate. 
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d'avoir signé un formulaire équivoque par 
pure déférence à l'autorité de ses supé- 
rieurs. 

Sa haute vertu, son inflexible attachement 
à ce qu'elle croyait la vérité, sa sincérité cou- 
rageuse, sou mépris de toutes les douceurs 
de la vie, paraissent assez dans les nom- 
breuses lettres confidentielles rassemblées ici 
[tour la première fois. On y rencontre aussi 
des traits aimables et involontaires d'affec- 
lioti humaine pour sa sœur Gilbcrte, sa fi- 
dèle, comme elle l'appelle, ef pour sou frère 
Biaise; on y sent partout un esprit char- 
mant prêt à éclater en mille saillies, si l'aus- 
térité janséniste ne le retenait. Quant à ses 
talents , nous ne voulons pas les exagérer, 
mais il est certain que peu de femmes au 
xvn e siècle, et parmi les plus illustres, ont 
été mieux douées. Elle avait quelque chose de 
la trempe du génie de Pascal, sa naïveté, 
sa vivacité, sa finesse, sa gravité, son éner- 
gie. Comme lui elle était capable de la plus 
sérieuse attention et d'un long travail, et dans 
la société forte et polie où elle était appelée 
à vivre, chez M 1 ™ de Snblé, entre M"" de Hau- 
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tefort et M™ de Lfi Fayette 1 , sous les yeux 
et avec les conseils de son frère, elle (Huit 
pour s'élever bien haut. Tout lé siècle a vanté 
ses heureuses dispositions pour la poésie. Il 
ne faut pas voir seulement son extrême fa- 
cilité à tout mettre en vers et à improviser 
sans cesse des sonnets, des quatrains, des 
stances de toute espèce, signe pourtant d'un 
tour d'esprit particulier et d'une vocation 
naturelle. Non : Jacqueline avait reçu du 
ciel l'inspiration et la puissance poétique. 
Nous demandons si ces deux ou trois stances 
du petit poème sur le miracle de la sainte 
Épine ne semblent pas appartenir à ['Imita- 
tion de Corneille : 



Invisible soutien île l'rspi it hnpiiiss.inl , 
Secret consolateur île l'ime qui t'honore, 
Eiioir île l'aMiLV, jiife il" l'imiwent. 

Dieu cacha sous le toile où l'Église ("aSore, 
Jésus, de ton autel, jette les youi sur moi; 
Puis-en sortir a feu qui change tout en soi ; 
Qu'il s ictim- l]i'i]ii'u.,.|]]i-]i: s'allumn il:ius mon irue. 
ASn que cet eeptit qui forma l'univers 



I. Voyet dans M"" tu Sablé, chip. 1U, tes fréquentes relations de 
Pascal qtcc l'aimable cl Ingénieuse marquise. 
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An rond de e<! désert, et ne rivant qu'en loi, 
Je goûte mi salut rc|'0s exempt d'inquiétude. 
Tes inerieilles, Seipueur, pénétrant jusqu'à moi. 
Dut api caHemciU troublé nia sol i Inde. 
J'apprends que par un coup de U divine main. 
Trompant l'art et l'espoir de tout esprit humain, 
lin miracle nouveau siKn.ili- la puissance. 
Ce miracle étonnant, dans un divin transport. 
Me presse de parler par un si saint «Sort, 
Que je ne puis sans crime être encore en silence. 



XX. 

Qui n's senti, Seigneur, dans ret événement. 
Celte sainte frayeur qii'o<cile ta présente? 
Qui s'esl [ai garantir d'un secret tremblement, 
Te voyant dans l'effet du la touir-[>nissjnce? 
Que s'il esl vrai qu'ici, dans l'ombre de la loi, 
ï i prést'iice secrtie imprime tant d'effroi, 

Que sera-ce, Seigneur, alors qu'an dernier jour, 

Tu no te feras voir que pour faire justice! 



Polissez un peu la rudesse cornélienne de 
ces vers, sans toucher à la forte sève tjui les 
anime; ajoutez l'art à cet admirable naturel, 
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et vmis aurez un poète de plus au xvn' siècle. 
Mais, quoique depuis su conversion Jacque- 
line eût consacré son t al eut aux sujets les 
plus suints, elle conçut des scrupules, et 
consulta la mère Agnès; celle-ci consulta 
M.Singlin, alors directeur de Port-Royal, et 
il fut décidé que la sœur Sointe-Euphémie 
renoncerait à la poésie, parce que ce n'était 
pas là la grâce dont Jesns-Chml lui devait 
demander compte. 

La prose de Jacqueline Pascal est de la 
meilleure qualité, saine, naturelle, ingé- 
nieuse, agréable. Dans le ton ordinaire, elle 
est un peu négligée, et n'offre rien de bien 
saillant, en gardant toujours une distinction 
secrète qui se sent plus qu'elle ne se peut 
définir. Mais que la passion vienne à souf- 
fler sur l'àmede Jacqueline et sur sa plume, 
elle supplée l'art, emporte les négligences 
et les langueurs, élève et soutient le langage, 
et alors on entend comme un écho de la 
voix mâle et pathétique de Pascal. Pour 
toute preuve, il suffit de rappeler la lettre 
sur la signature du formulaire imposé aux 
religieuses de Port-Royal. 
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Ce formulaire attribuait à Jansénius les 
fumeuses propositions condamnées par la 
Sorbonne et l'assemblée des évêques, el sem- 
blait attaquer la grâce de saint Augustin, 
Sortons de notre temps et transportons-nous 
au milieu du jtvif siècle: les questions reli- 
gieuses y remuaient les esprits et les âmes 
autant que de nos jours les questions poli- 
tiques. D'un bout de la France à L'autre, on 
était alors passionnément janséniste, ou ino- 
liuîste, ou catholique modéré, comme depuis 
on a été et on est encore pour le pouvoir 
absolu, ou la république, ou la monar- 
chie constitutionnelle. Le formulaire agita le 
clergé,- les corps religieux, les universités, les 
parlements; il divisa le jansénisme lui-même, 
et Port-Royal eut aussi ses guerres civiles. 
Les docteurs les plus renommés du parti, 
Arnauld, Nicole, Singlin, le neveu même 
de Saint-Cyran, donnèrent aux religieuses 
de Port-Royal le conseil de signer le formu- 
laire, par respect pour l'Église, d'adhérer à 
la doctrine qu'ils reconuaissaient à l'Eglise le 
droit d'imposer, eu se récusant sur le point de 
fait, à savoir si les propositions condamnées 
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étaient ou n'étaient pus dans VAugusttnus 
que les religieuses déclaraient n'avoir pas lu. 
An contraire, Pascal et Domat* n'étaient pas 
seulement inflexibles sur la question de fait 
comme n'étant point du ressort de l'Église, 
mats ils soutenaient que la doctrine même à 
laquelle il s'agissait d'adhérer était conçue 
en des termes qui mettaient en péril la grâce 
véritable. L'autorité d'Arnauld entraîna Port- 
Royal, mais un grand nombre de religieuses 
pensèrent comme Pascal et Domnt; elles ne 
virent dans la signature du formulaire qu'un 
effort médiocrement généreux pour sauver 
Port-Royal aux dépens de la sincérité chré- 
tienne; elles résistèrent longtemps, et à la 
Gn ne signèrent qu'avec les plus fortes ré- 
serves, et encore avec une douleur profonde. 
Jacqueline Pascal, alors simple sous-prieure 
à Port-Royal-des-Chuinps, ne craignit pas de 
tenir tète à Arnauld lui-même, et elle écri- 
vit, pour lui être communiquée, une lettre 
de prolestatiou qui souvent s'élève jusqu'à 

I. Voyci, sur la piaf.' de limitât dans k jaii-riiistui! et la port con- 
-kl'-i-alil-' qu'il [iri( à s.-- iii-l>aK ind-nmirs, l'Ai'piMiir.K, ii" J t /(oru- 
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l'éloquence. En voici quelques passages que 
nous soumettons volontiers aux juges les 
plus délicats et les plus sévères : 

« Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me perce 
jusques au fond du cœtirdo voir que les seules personnes 
à qui il semHloit qui' Dieu ciu confié sa vérité lui soient 
si infidèles, si j'ose le dire, que de n'avoir pas le courage 
de s'exposer à souffrir, quand re nYvrnii èlre la mort, pour 
la confesser honlemeut. Je «rais le respect qui est du aux 
premières puisNinres de l'Kirliçe ; je uiourruis d'aussi lion 

mourir, avec l'aide de Dieu, pour la confession de ma foi 
dans les affaires présente?; mais je ne vois rien de plus 
aisé que d'allier l'une à l'autre. Oui empêche tous les 
ei.vlési. cliques qui nsmioissenl la vérité, lorsqu'on leur 
présente le formulaire à signer, de répondre : Je sçais le 
respect que je dois à messieurs les evèques; mais ma 
conscience ne me permet pas de signer qu'une chose est 
dans un livre où je ne l'ai pas vue ; et après cela attendre 
en patience ce qui en arrivera'? Que craignons-nous! la 
Lianiiisseiuenl pour les séculiers, la. dispersion pour les 
religieuses, la snisie du temporel, la prison, et la mort si 
vous voulez ! Mais n'est-ce pas notre gloire et no doit-ce 
pas être notre joieî Renonçons à l'Évangile ou suivons les 
maximes de l'Évangile, et estimons-nous heureui de souf- 
frir quelque chose pour la justice. 
« Hais peut-être on nous retranchera de l'Église î Mais 
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aille], cl que nous ii(>tiH'iit(-!'[)i]sil<ii]s lis ti ■mus il' un simple 
Hëmissi-moni ei de la douceur river laquelle nous porterons 

n'y aura qu'eux qui en seront séparas, en rompant, par 
la division qu'ils voudront faire, le lien de la charité qui 
les unissoît à Jésus-Christ et les rendoit membres de son 
corps 1 

« Hoïas! que nous devrions avoir de joie si nous avions 
mérité de souffrir quelque notable confusion pour Jésus- 
Christ! Mais on a donné trop bon ordre à l'empêcher, 
lorsqu'on déguise tellement la vérité que les plus habiles, 
unt peine à la reconuoitra. j'admire la subtilité de l'esprit, 
et je vous avoue qu'il n'y a rien de mieux fait que le man- 
dement Je Imieruis très foi I un hérétique, en la manière 
que le pire de famille louoit son dépensier, s'il s'étoit 
aussi finement échappé de la condamnation ; mais des 
fidèles, des gens qui connoissent et qui soutiennent la 
vérité" et l'Église catholique, user de déguisement et biai- 



■■• lit ;iini« di' IWi-lliiviit, 
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ser, jo ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les 
siècles passés, et je prie lliou ait- nous faire tous mourir 
aujourd'hui plutôt que d'introduire une telle conduite 
dans son Église ! En vérité, j'ai bien de la peine à croire 
que cette sagesse vienne du père des lumières; mais 
plutôt je crois qoe c'est une révélation de la chair el du 
sang. Pardonnez-moi, je vous en supplie; je parle dans 
l'excès d'une douleur à quoi je sens bien qu'il faudra 
que je succombe, si je n'ai la consolation de voir au 
inoins quelques personnes se rendre volontairement vic- 
times de !a vérité, et protester par une vraie fermeté ou 
par une Tuile de bonne grâce contre tout ce que les autres 

n Je sçais bien qu'on dit que ce n'est pas à des 

filles à défendre la vérité, quoiqu'on pût dire, par une 
triste rencontre du temps et du renversement où nous 
sommes, que puisque les évoques ont des courages de 
filles, les (illes doivent avoir des courages d'évèques. 
Mais si ce n'est pas à nous à défendre la vérité, c'est à 
nous à mourir pour là vérilé. 

(i Chacun sçait, comme M. de Saiot-Cyran le dit 

souvent, qne la moindre vérilé de la foi doit élre défendue 
avec autant de fidélité que Jésus-Christ. Qui est le fidèle 
qui n'nuroit point horreur de soi-même, s'il se pouvoit 
faire qu'il se fût trouvé présent an conseil de l'ilale, où 
il auroit été question du condamner Jésus-Christ à la 
mort, s'il SC fût contenté d'une manière d'opiner amliigiie 
par laquelle on eût pu croire qu'il étoit de l'avis de ceux 
qui le condamnoient. quoiqii'eu sa conscience et selon 
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son sens ses paroles tendissent îi lr délivrer? Poussez la 
comparaison jusqu'au bout, 

« Prions [lieu qu'il nous humilie ei nous fortifie, puisque 
l'huiniliii; sans forée et la force sans hnmiliié sont aussi 
préjudiciables l'une que l'autre. C'est ici plus que jamais 
le temps de se souvenir que les timides sont mis au même 
rang que les parjures el les e\éc rallies 

•i Si l'on s'en coiilenle ;de la dérlaralion s uis équivoque 
qu'elle proposait), à la bonne heure: pour moi, si I» 
chose lii'peml île moi, je ne ferai jamais autre chose . Du 
resie arrive ce qui pmirra. ];i prisen, la mort, la dispersion 
et la pauvreté" ; tout cela ne me semble rien en compa- 

morl en une. si belli: occasion de rendre à liieu les vœux 
lie fidélité que mes lèvres ont prononces. >■ 

Y a-t-il dans la langue et la littérature fran- 
çais».' beaucoup de payes sorties de la main 
d'une femme qui pour la force et l'énergie 
surpassent celles que nous venons de citer! 
A ces accents qui partent du cœur, à cette 
véhémence intérieure, t'i cette austérité pas- 
sionnée, ne recou nuit-on pas la digne sœur 
de l'auteur des Provinciales? lit quand Jac- 
queline dit qu'elle parle dans l'excès d'une 
douleur où elle seul bien qu'il faudra qu'elle 
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succombe, ce n'est point là un mouvement 
oratoire, c'est un cri do désespoir, un tragique 
pressentiment : car trois mois après celte 
lettre écrite et le fatal formulaire signé par 
obéissance, Jacqueline expirait à Port-Roynl- 
dcs-Champs, le 4 octobre 1661, à l'âge de 
trente-six nns. 

Quiconque n'a pas perdu le sentiment de 
la beauté des convictions désintéressées, de 
la dignité du caractère, delà constance por- 
tée jusqu'à l'héroïsme, qu'il soit janséniste, 
jésuite ou philosophe, doit considérer Jac- 
queline Pascal comme une grande âme et un 
rare esprit, dont les moindres reliques doi- 
vent être recueillies avec un soin religieux. 

Nous sommes donc bien loin de nous re- 
pentir d'avoir donné à Jacqueline Pascal la 
première place dans notre galerie des femmes 
illustres du xvii' siècle; mais nous deman- 
dons grâce pour la façon dont nous l'avons 
représentée. Le temps nous a manqué, en 
1844, pour la peindre comme nous l'aurions 
voalu, et eu tracer une biographie régulière. 
Entre les travaux de la Chumbre des pairs et 
ceux du Conseil de l'instruction publique, 
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nous pouvions h peine dérober quelques 
heures pour rechercher et rassembler des 
lettres inédites et les lier par quelques mots 
de récit. Aujourd'hui que In politique nous 
a fait du loisir, et que nous pouvons nous 
consacrer tout entier à nos doux études ché- 
ries, ln philosophie et les lettres, nous trai- 
terions Jacqueline Pascal comme depuis nous 
avons fait plusieurs de ses grandes contem- 
poraines : nous essaierions d'en être l'histo- 
rien ; alors il fallait bien nous contenter de 
lui servir en quelque sorte d'éditeur. Eu 
effet, ce n'est guère ici qu'un recueil d'écrits 
dispersés dans les collections jansénistes, et 
de lettres inédites, mises les unes après les 
autres, sans autre ordre que celui des dates, 
et accompagnées de fort peu de réflexions. 
Jacqueline y parait toute seule. Nous nous 
hornons à l'introduire sur la scène; elle agit 
et elle parle elle-même; elle expose elle- 
même ses sentiments d'un si sombre, mais si 
noble caractère; et c'est à peine si, à la fin 
de cette courte tragédie, nous reprenons un 
moment la parole, comme sur le tombeau de 
l'héroïne, pour lui adresser un dernier adieu, 
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et exprimer, avec une liberté respectueuse, 
les pensées d'un homme du xix* siècle sur la 
vraie manière de comprendre et de résoudre 
le problème de In destinée humaine. 

Le lecteur reconnaîtra aisément que nous 
avons consulté bien des manuscrits et recher- 
ché avec soin les moindres vestiges ijui sub- 
sistent de Jacqueline. Nous avons marqué 
scrupuleusement les sources auxquelles nous 
avons puisé. Nous avions promis une juste 
et publique reconnaissance à qui voudrait 
bien nous signaler quelque pièce nouvelle 
échappée à noire zèle et à nos investigations. 
Mais nous avons le regret d'annoncer que, 
depuis 1844, on n'a pas pu découvrir d'autres 
lettres de Jacqueline, rien de nouveau, si ce 
n'est quelques vers de sa première jeunesse 
qui ue méritent point d'être remarqués. La 
seule lettre autographe qui nous rappelle sa 
main est encore celle dont nous avons donné 
le fac-similé 1 . En revanche, on a mis au jour 
un assez bon nombre de variantes qui nous 
ont servi à confirmer ou à rectifier les leçons 

1 . Voyei ce fac-similé en Wt« de te lolunie. 
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ries manuscrits dont nous avons fait usage, 
dans l'impuissance de remonter aux origi- 
naux, qui pourtant ne peuvent avoir péri, 
cl très- probablement sont encore ensevelis 
dans la poussière de quelque bibliothèque 
janséniste, à Clermont, à Utrecht ou à 
Paris. 

V. COUSIN. 
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DBS FEMMES ILLUSTIIES DU XVII- SIKCLK. 

Paus un grand siècle, toul est grand. Loi^ne, 
|mr Iiî concours de causes différentes, un siècle esl 
une fois monté a» Ion de la grandeur, l'esprit domi- 
nant pénètre partout : des hommes peu à peu il ar- 
rive jusqu'aux femmes ; cl , dès que celles-ci eu sont 
touchées , elles le réfléchissent avec force cl lo ré- 
pandent par loulcs les voies dont elles disposent, in- 
comparables, clans leur vive nature, pour exprimer 
el propager les qualités à la mode; sérieuses ou fri- 
voles ; vertueuses ou dépravées , mais jamais rien à 

.1.111. . | L-ujnur* ■ Uf io'." -ii lu- i m ni'il, — 

le vent qui souffle autour d'elles. Ainsi , au iyji* siô- 
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du, dans celle immortelle époque de lu grandeur 
française, les femmes lie nous paraissent pas moins 
admirables que les hommes. Charles Perraull a fait 
un livra sur lus hommes illustres de son temps', où 
des porlrails. gravés par Édelinek relèvent de «our- 
les «ïl exactes notices. Si nous étions plus jeune, ou 
si nous avions plus île loisir, si nous pouvions dérober 
quelques heures à d'austères éludes, nous trouve- 
rions un plaisir inexprimable à composer un recueil 
qui servit de pendant à celui de Perraull, et que 
nous intitulerions à notre tour les Femmes illustres du 
dix-wptième sUtie. Nous voudrions en faire un livre 
où il n'y aurait presque rien de nous et où nous met- 
trions tonte noire âme. Si nous valons quelque chose, 
c'est par l'admiration de ce qui est beau; et cette 
tendre cl profonde admiration pour ce qu'il y n île plus 




était possible, contagieuse, par tontes les ressources 
de l'art et d'une éruditiun sobre et chnisie. L'art ici , 
ci; serait la typographie et la gravure, et nullement la 
rhétorique, qui serait assez peu île mise devant ces gra- 
ves ou charmantes ligures. l,e beau format in-folio, des 
portraits authentiques, retracés sous nos yeux par un 
burin lidcle, des biographies aussi exactes et tout aussi 

I. Les hommes illtislres qui ouf para ni l-'fa«ce pétulant et. sièrlt. 
rrri'r- /fuim portraits au naturrl, par M, Ct-muli, rte rvadvimc lï.ui- 
r«soi'J vol. in-fol., lome 1", lOW, tome 11, 171X1. 1J en a itA fait une 
réimpretalOB a U eu 1730, sans porlrails, X rot. in-1'2. 
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cation; BOUS 
([ni est beau. 



la chronologie. Le moiivemenl , le propres el le 
lin insensible du siècle, y paraîtraient par la suc- 
sion île ces différentes figures . d'abord si sévères 
:i grandes, de plus en plus délicates et gracieuses, 
y verrait, bien mieux que dans Perrault, la dif- 
;nce profonde qui sépare le siècle de tliclielieu de 
ui de Louis XIV. 



ti lui a Tails. Les femmes ne i 
r religion, si elles veulent I: 



ÎS INTBODUCTtON. 
comme des êtres intelligents el libres? Kl dès que 
l'instruction religieuse leur est non pas permise, mais 
commandée , quel genre d'instruction , je vous prie, 
pourra paraître trop relevé pour elles'? Encore une 
fois , ou la femme n'est pas faite .pour être la compa- 
gne de l'homme , ou c'est une cou l radie lion inique et 
absurde de lui interdire les connaissances qui lui 
permettent d'entrer en commerce spirituel avec celui 
dont elle doit partager In destinée, comprendre au 
moins les travaux , ressentir les luttes et les soufl'ran- 



dre son but. Ma est si vrai qu'il n'écrit bien qu'à 
cette condition ; et ce n'est pas une remarque de petilu 
conséquence que les plus grands écrivains n'ont pas 
été des auteurs de profession. Descartes, Pascal et 



I. Sur le vrai rôle de In femme, il i~i impe.sinle de rien trouver 
tli- plus vrai et dp plus charment que le cinquième livre de r Emile. 
lliiiisM-iin a mille loi' niii.n\ compri». IViluruiinn de In fennne qiu; 
t-i-l le de l'he-mim-, el re qu'il il érril .ur ce jy-jimi sujel cl iinjnLii-i]"lj ui 
beaucoup trop négligé. 



DES FEJII 
Bossuet sont 



mais eu te» P> 



d'esils el de lettres de cachot, derrière laquelle on 
entrevoyait lu Bastille de M. de Sari un le donjon 1)0 
Vinrmines du M. de Saint-€yran , avec les interro^a- 
luires de Lescot et de Laubardemont', ou la fuite dii 
iiraud Armiuld et son dernier soupir oxhnh 1 sur la 
terre étrangère. Tascal combattait dans 1rs Pràeùi- 
n'ulrs pour la murale éternelle, comme Dé mu si lié nés 
avait combattu deux mille ans auparavant ii la tri- 
bune d'Athènes pour la liberté de sa patrie, comme 
Itossuet le faisait dans la chaire chrétienne pour 
l'autorité de la foi. el Descaries, dans su retraite de 
Hollande, pour l'indépendance de la pensée et le 
bill des droits de là philosophie. Ces combals-lâ 



des moralistes, voulez-vous prendre les historiens? 
Mézeray est un homme instruit qui, pouvant écrire 
sur heaucoup d'autres sujets, et par là se faire une 



i. ffKueilfJcpfiMÛ-Nrj I""'"' I"""' 'r*™' à l'hisInirnttParl-tttniat. 
tttracbt, in-12, 1110. p. 1.-112. 
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position convenable, n été conduit, par diverses 
circonstances fit par sa charge d'historiographe , à 

tutu] ce travail estimable avec les histoires de Thu- 
cydide et de l'olyhe, lie Machiavel et de r.uiehardin, 
et tes Mémoires de Comines et de Richelieu . hommes 
d'faat et guerriers qui écrivaient dans un but poli- 
tique cl pour continuer devant la postérité le rôle 
sérieux qu'ils avaient joué auprès de leurs contem- 
porains? Et remarquez que nous vous faisons grâce 
de César et de Napoléon. Des qu'un homme écrit pour 
écrire , pour briller ou pour faire fortune , il écrit 
mal, ou du moins il écrit sans grandeur, parce que 
la vraie grandeur ne peut sortir que d'une Ame natu- 
rellement grande qui s'émeut pour une grande cause. 
Hors de là, tout se réduit à une industrie intellectuelle 
habilement exercée, h des succès qui en Chine foui 
monter un mandarin d'une classe à une autre, et en 
France nous envoient à l'Académie. L'homme de 
lettres est un artiste qui contribue aux plaisirs publics, 
mérite et obtient une jusle considération , et a droit à 
tout, par exemple, à la pairie, telle que nous l'avons 
faite 1 , à tout, disons-nous , excepté à la gloire. La 

1. X'nus t'eriviom ainsi sous ]•■ aoiivi [leint-ul rti' JuilM, r[u;iml, 
niiilpv le- ,.|Im-ti .li-. ]]Iik coud* i-.[irils [n.liti.ni.'- iIn [urts, la |>aili.' 
stail i ; ti- <HHiuii»r. par la il.'iimii-ratie trioiii|>!i;iii1i' à rair-aiirii™ 

juloil^jh , OÙ loin a ]«u jiri-s i'-lail rqinV ,-\ri!pli> l'iUiiilr;ili«ll 

de» races, la yraiidi' |iroj> ri 0 li', mi. bien o.nlrndii, la rt-ligioii. Du 
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gloire est à un autre prix : elle est le cri de la recon- 
naissance 'du genre humain, et le genre liumaiii ne 
prodigue pas sa reconnaissance : il la lui faut arra- 
cher par d'éclatants services. 

Si nous parlons ainsi du lettré, que dirons-nous de 
la femme auteur .' Quoi ! la femme qui, grâce ù Dieu , 
n'a pas de cause publique à défendre, s'clanee sur la 
place publique , et sa pudeur ne se révolte point il 
l'idée de découvrir à tons les yeux , de mettre en vente 
au plus offrant , d'exposer à l'examen el comme il la 
marque du libraire, du lecteur cl du journaliste, ses 
beautés les plus secrètes, ses charmés les plusmyslé- 
rieux et les plus louchants, sonàme, ses senliiueuts . 
ses souffrances, ses luttes i nié rie lires ! Voilà ee que 
nous avons beau voir tons les jours, el dans les 
femmes les plus honnêtes, et ce qu'il nous sera éter- 
nellement impossible de comprendre. Si quelqu'un 
venait nous dire et prétendait nous prouver que 
M— de Scvigué destinait nu public et à être insérées 
dans les journaux du temps ces lettres où elle épan- 
che en mille piquantes saillies les (lois île so tendresse 
maternelle et de sa verve inépuisable, nous répon- 
drions sans hésiter : D'abord vous nous gâtez H™* de 
Sévijmé : c'était une mère passionnée et pleine de 
génie, vous nous eu faites un pur bel esprit. Ensuite 
vous vous trompez : quand on écrit pour être imprimé, 
on écrit bien différemment; on peut écrire encore Irès- 

mnins nul traii.-nv -nt iiOrimiairi; [l'ji jii iV InilLg.' lu pairie, et. un 
peu de ri'CDHElnissaili'O lui fît line pour If- srni.TS [iraluils ((îlVIlc II 
rouuuaà la société, puriiriilièr.'ineiir ilmi-les pwi.k pwé« politiques. 
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aiuï'abk'iuent, mais non pas avec ce naturel, avec 
celte grâce involontaire i;l ces airs charmants que le 
cceur seul inspire, fil que la plus habita coquette ne 
Irouvo pas (levant son miroir. Toute Tomme qui écrit 
sur ses sentiments pour le public entreprend de le 
tromper; elle l'ait un personnage, et parlant elle le 
fail. assez mal ; elle écrit avec plus ou moins de cha- 
leur' et de feu extérieur, mais sans lime, car, si l'àme 
l'inspirait , elle la retiendrait aussi. Itien entendu qu'il 
ne s'ngil point iei des poêles, hommes ou femmes, 
enfants aimables ou sublimes, qui ne savent ni ce 
qu'ils disent ni ie qu'ils font, chantant on écrivent, 
comme l'enseigne Platon 1 , sous l'empire d'un démon 
qui leur sonfilo tout ce qu'ils disent. Le poêle esl un 
élrc sacré; et quand, dans ce délire qu'on appelle 
l'inspiration, égaré et hors de lui-même, il se inonlre 
nu à la foule , c'est un corps transfiguré qu'il expose 
à la vue , et les sain les bandelettes ne le quittent ja- 
mais aux yeux de ses vrais adorateurs. Mais la prose 
est une muse sobre; elle sail ce qu'elle fait, et elle en 
est responsable. Quand donc une femme écrit en prose, 
elle est île sang-froid , et si elle parle d'elle-même , 
selon nous , elle fail une faute. Nous ne connaissons 
à la condition de femme auteur que deux excuses : un 
grand lalent ou la pauvreté, et nous nous inclinons 
avec bien plus de respect encore devant celle-ci que 
devant celui-là'. 

t. Traduction de Plnion, tnmi! IV, ha., p. HO. 
•!. Lu pauvret.' n'est nas M-uIcmi-nt uni- ntu» admis-.ihtp, o'.'=i 
une raisDii lÈRilimr el «crée. Si on épreuve un sentiment pénible ta 
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Quelle que soit noire admiration pour lit Prinrcw 
de Clènes , et bien que nous In niellions à peine au- 
tlessous iU: IWri'iùir , li! métier tle femme auteur que 
faisait sans nécessité M™" de La l'ayelle nous rappelle 
malgré lions qu'elle iivait tlunnr si'stlemiéii's alFeeliniis 
ii un bien triste personnage , j;rajtil seigneur intrigant, 
bel esprit morose, qui osa mettre sa vie en maximes, 



iTivnnt ai ij h h ni' h ni unit île .(tune, lilli'S pauvres, qui pourraient, ni 
embrassant mir profession utile, parvenir, avec ilu travail cl de lu 

rnmiilito. >J t situation innuest,'. UNiis indépendante, su Jeter, san- 

vraie iiitiruiiinii ■■• sans étude» sr-rir-uses. .(an- <v i|uVlte!. »|ipi-l li-n i 

de .iimiliT le. travers, Ii-ln- ! et i [ l i ■ ■ li i n . ■ 1". i j ^ les à la tllnde. m- 

Ireteiiom h; publie il 1 elles-mêmes, il.' leur vie intime, do leurs faut.»* 
moines, se traiuaur ainsi ei vieillissant. 1:11m- le mépris et lu pitié. 




au talent elle joini la prudence, si cl le réel 1er. bêles iraiiin mutleslea, 
les ouvrages Mites, empreints d'un caractère moral e! pieus, le plus 
sniiveni des traductions publiée» mue le voile île l'anonyme! Ou a il 
foui |iarnitrr pour se faire un nrmi i-t tirer meilleur parti de sa plume, 
si encore elle 11 reçu du ciel une iiiiarJuatidn ardente avec le lion in- 
fortuné do lu lieauté, iJoiiu iuftliie ,ti Mlfzzu, oit ! alors, puisqu'elle 
«si condamné à la renom niée, qu'elle cache au moins sa vie, qu'elle 

fuie les minier» où • le bruit, l'éclat ei la foale, qu'elle demeure 

auprès un foyer domestique, célèbre et isnorée, rnnienle de répandre 
autour d'elle un bonheur obscur, le respect et l'alTcctitjol 
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l'amant sans cœur, l'amant ingral lie l'infortunée du- 
chesse de Longueville'. 

Après M"" ilii La Fayette, nous n'apercevons plus 
guère au xvn* siècle «jue trois femmes de lettres dis- 
tinguées, si on veut bien nous passer celte expression: 
M 11 " de Scudéry, M 1 "" Deshoulières, ei M"* Lelevre, 
depuis M"" Dacier; et en vérité, si nous avions n 
choisir pour noire sœur ou noire mère entre ces trois 
dames, nous choisirions M"'" Dacier, femme excellente, 
pleine d'instruction , qui a liés-peu parlé d'elle , et n'a 

île V Iliade, par M"'* Dacier, .•'si encore aujourd'hui 
la seule version qui se puisse lire de l'antique et naïve 
épopée. Il y a par-ei par-là quelques centre-sens : on 

1. Omis ses Mfinnim, imprimés ■■■■ 1WW, iln vivant mMiie île 
M"" de [,ongueiille, la am'lien.uranld In j-'inl sans jiiiié, avec se* 
iLéfauts liii'ii jilitsi|u'nver se, adiniralil.- rpinlilé-. Il rarruiti; fort elai- 



sain douta il y a lieaucunp iIV^u-m].' dans ■••nl<- rrealuiv luuuniiii'. 
cela LSI vrai, rein même est IH.-e-.-nin' et Inin ; lirais n'y a-l-il l|ue de 
IVflui-ulie, « l inm n'esl-elle |,as [rj,,ahk moi d'aulres sentiments? 
Mie e~t la i|iLeslion; eoraille il esl bien clair i|ue nous dévoila an, 
sens la pluparl île Iles idées, niais il Vagil [le savoir s'il n'y a |ins eu- 
Cniv nue autre source île reiniai— anres. I.a IlerlLliuii-aLild n'est pas 

01 un mélange evquis de rnaliee el de vigueur. Voyri, sur tout eelo. 
nos Ktuues si h e.vsciL, seconde préface, et surtout «"* tut Siimï', 
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y chercherait en vain notre exactitude littérale ; la 
^ràce non plus n'y est pus; mais lu simplicité , mais 
l'abondance, mais l'énergie et le mouvement n'y man- 
quent point, el l'impression générale qu'elle fait sur 
l'esprit du lecteur nu diffère pas trop de celle que pro- 
duit le vieil Homère. Nous avouons que les bergères 
de M"" Deshoulières nous surpassent et ne sont pas 
faites pour nous, pas plus que celles de Racan, de 
Serrais el de Kuiilenelle . pnsWahs de boudoir, jeux 
d'esprit qui ne divertissent pas le moins du monde, 
industrie innocente, niais futile, à laquelle il y u très- 
peu d'industries honnêtes que nous ne préférions, 
celles, par exemple, qui niellent dans nuire cellule un 
eluiud lapis, des meubles solides el une bonne elle- 
minée. M"" de Scudéry était, comme on disait alors , 
une lille de beaucoup d'esprit qui a composé d'en- 
nuyeux romans' et quelques jolis vei's, parmi les- 
quels on a retenu le quatrain sur les uùllels du grand 
Coudé. Elle vaut mieux sans doute que monsieur son 
frère, le bienheureux Srutlfry de HaUac et lie lloileau. 
Celui-là s'est vraiment trompé de siècle : il devait vivre 
de notre temps. Avec ses airs de matamore, son style 
éventé et sa fécondité inépuisable, il eût été un des 
lions de la lilléralure facile. Mais dans la famille il y a 
une personne qui, sans avoir écrit pour le public, est 
bien supérieure à l'auteur A'Aluric : c'est la femme 
même de Scudéry, qui, laissée veuve à trente-six ans, 

1. Le temps el l'i'tuilonims ont fait juger bi.'n différemment M"< dt 
Studirfj dans I.* Jfi veSsf e.k M"" uï Losul i:\li.Lil, fil. 1J, Kl surtout 
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aimable et spirituelle , vécut dans la meilleure com- 
pagnie, recherchée, quoique pauvre, et considérée 
malgré le ridicule de son nom. Elit; a du sens, un 
certain goût poli et discret, et ses lettres agréables 
el bien tournées se soutiennent à cùlé de celles de 
Bues; '. 

Nous n'aurions pas l'injustice el le mauvais <wùl de 
bannit' de notre galerie les femmes auteurs; mais nos 
préférences, et pour ainsi dire les places d'honneur, 
seraient pour ces femmes éminentes qui ont montré 
une intelligence ou une âme d'élite sans avoir rien 
écrit, ou du moins sans avoir écrit pour le public, 
selon la vraie destinée et le plus liant emploi du fiénie 
de la femme. C'est sur les femmes illustres de celle 
(rampe que nous voudrions rassembler les documents 

| i I i - 1'-. | I>IS 

frappants pour en former des biographies sobres et 
lidèles. Nous y joindrions les passes les plus earaclé- 
risliqnes échappées à leur plume , soit dans des lettres 
conlidentielles , soit dans des Mémoires posthumes. 
Eutin, selon le goût de notre temps, qui est aussi le 
noire, chaque notice serait accompagnée d'un auto- 
graphe comme d'un portrait. Chacune de ces dames 




lPllrcs, se plnin! ' llîixirniihir uuiivrxellr, an. Srwlrru) i|H'i>ll>>« 
Miii'iil ]>ul>li.V, si iii^iacfailcill.'iLl. Ce n'est ]ms un malheur (uirlLni- 
lier mu li-iiri-s n> M"" de Seuiléry; iii'us ,Tfiyoiis avoir ét-nlili que 
tout ouvrage po-iliuriit- il'iii .|i-.Di-iLL,iis . ne i™u ]ieur suspect, el que 
bien peu noue sonl arrivés intact*. 
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sentit ainsi peinle au physique el au moral avec sa 
physionomie particulière el avec le costume du temps. 
Nous nous efforcerions aussi do marquer avec soin 
le rapport dos personnages de celte galerie à ceux de 
ta paierie de Perrault, du moins pour l'esprit el le ca- 
ractère; "en sorte que le loi-leur de ces deux ouvrages 



On y verrai I (i'almnl lc> haut» el sérieuses figures 
des contemporaines de Sully, de Richelieu, de Des- 
cartes, de Corneille. Au premier rang seraient deux 
femmes diversement admirables : ici la bienheureuse 
M"" de Chant»! , digne élève de saint François de 
Sales, fondatrice de l'ordre charitable de la Visiui- 
lion, née comme sainte Thérèse pour souffrir el 
aimer, consoler et soulager'; là celle qu'il nous est 
impossible de ne pas appeler la grande M""' Angé- 
lique , faite pour commander comme la première 
pour aimer et servir, la vraie sœur aînée du grand 
Arnould 1 , qui, s'élant éveillée ahbesse à quatorze ans, 
entreprit à seize ans de réformer el son monastère el 

'i. Klte était fille du rMnrcn.nrM Antoine Arnnuld. «eur de Holrert 
Arnuutd d'Andilly, de Henri Arnnuld, értiine d'Angers, du srand 
Arnutld, de l;i mère A^ués .Vnnidil. lanifl du SI. dtr Pomponne, de 
M. île Suri, de la mère Anc-linne <l<- Sainl-Jcan ArnimW. rte. Ni* en 
IMl, morie-n liiiil. Virt.-iMiriniii si's Lrllrn, lirecht. lîl'J. 
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tous ceux du même ordre . fit par là de contribuer il 
la réforme générale des ordres religieux fit de l'Kglise 
de France ; qui , commençant eourageu sèment la 
réforme des antres par celle d'elle-même , dit adieu 
au monde, à sa famille, à ce père qui l'adorait, dé- 
vora sou cœur en silence el ne lui permit île battre 
que pour Dieu; capable de* plu* grandes choses, et 
n'en trouvant pas de plus grande que de se dompter 
elle-même, naturellement altière et volontairement 

lanl jusque dans le renonce m eut à soi-même, atti- 
rant par un ascendant irrésistible (oui ce qui rap- 
prochait à sa sainte entreprise, relevant ou plutôt 
fondant de nouveau Port-ltoyal , en faisant une école 
de science el de vertu, de foi solide et de vraie sa- 
gesse, jusqu'au jour où celle grande âme, déjà par 
elle-même hardie el extrême, rencontra une autre 
âme plus extrême encore, l'énergique et outré Siiinl- 
C.yraii, homme fatal qui introduisit dans Port-Royal 
une doctrine particulière, imprima à une œuvre sim- 
ple et grande le caractère étroit de l'esprit de parti , 
el lit presque d'une réunion de solitaires une faction. 
Avec quel respect cl quelle émotion nous nous plai- 
rions à recueillir les plus beaux passades de la mère 
Angélique ! Elle a beau s'anéantir dans le mépris 
d'elle-même et dans la fuite de toute vanité, ses plus 
simples entretiens, ses lettres les plus familières, ré- 
vèlent de loin en loin le fond de son âme, et contien- 
nent çà et là des traita admirables de candeur, de 
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unité, du pathétique. Mais qu'on nu s'y (rompe pas : 
(nul eu qu'on a imprimé d'elle, longtemps après su 
mort, a subi lits corrections dVdilours inhabiles qui 
ont effacé, pmir lo polir, son style inculte et négligé , 
al font parler, du 1630 a 1660 , M""' Angélique Ar- 
nauld, comme ils parlaient eux-mêmes à Utrechl on 
dans quelque coin du tuiiliini]^ Saint-Mnrceau, vers 

nous avons copié, cl nous pourrions faire connaître 
dus lettres autographes de celle Homélie chrétienne . 
où son âme so montre à découvert dans sa gran- 
deur naïve, sans avoir passé par la censure jansé- 
niste '. 

En avançant un peu dans le siècle, à la suite et à 
rolé de la famille des Arnnuld, nous trouverions celle 
îles Pascal. Dans ce recueil , composé à notre guise , 
nous ferions une place aux deux sœurs de l'auteur des 
Provinciales et des Peim-vx, Jacqueline et liilberte, 
toutes deux parfaitement belles, ce qu'il est permis 



l'une spirituelle, passionnée et obstinée comme son 
frère, morte de clingrin h trente-six ans pour avoir 
signé le formulaire «mire sa conscience ; l'autre 
vive aussi, mais moins exti'cme, ayant gardé au 
sein d'une dévotion profonde les affections de sœur, 
de femme et de mère; l'une cl l'autre écrivain sans 

I. Vo/ta H" m SiULi, ch. IV, p. 400, st la ute. 
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arl , mais toujours d'une façon distinguée et avec une 
élévation naturelle. 

Snus la Fronde, nous aurions une ample moisson à 
taire de beautés et île grâces d'un ordre bien diffé- 
rent. Viendraient alors les grandes dames avec leurs 
intrigues de cour, leurs amours légères, leurs dures 
pénitences, leur style négligé et de liant parage; à 

côté rieCondé et de Tureime, M de Longueville, la 

grande Mademoiselle et la Princesse Palatine; entre 
Mazarin et Heli, M"" de (llievreuse; avec Beauforl el 

I\ani'é , M de Monlbnzon, et l'orgueilleuse Giiymené 

avec l'infortuné de Thou'. 

Avançons encore, voici le siècle de Louis XIV. 
C'en est fait de la màlc vigueur du temps de Riche- 
lieu; c'en est fait de la libre allure de la Fronde; 
Louis XIV a mis à l'ordre du jour la politesse, la 
dignité tempérée par le bon go Al. Heureux les gé- 
nies qui auront élé trempés dans la vigueur et. dans 
la liberté do l'âge précédent, et qui auront assez 
vécu pour recevoir leur dernière perfection des mains 
de la politesse nouvelle ! C'est le privilège de M"" de 
Sévigné, comme de Molière et de llossuel. M'"" de 
Sévigné serait la reine de cette galerie. Klle y donne- 
rait la main à son amie M'"* de La Fayette. Il y aurait 
une place aussi pour M"" de Grignan, et à cause de 
sa mère, et à cause de son ptre Vescartrs, et pour 
elle-même qui joignait à une Ame noble , plus hardie 

1. dit A 11 11 " il'' Giiymi'llr i)ii':ii>iul ilr m r sur IVi'iiafauil il" 

rhnu mïrit le bille! qui se lil h la suite de b Rilalvm dr Funlrailla. 
dans In cnilm-tinn il,'.. Winoiïei [niUj.^par Mil. Midiltud PlPouJoulal. 
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que i-elle de la prudente marquise, une raison libre 

■ 1 i ■'" i I >' ■! ■ i mi il . -i ... 

sa sobre gravité. Nous admettrions bien volontiers 
M"" de Rambouillet et sa fille la rameuse Julie. Il n'y 
11 guère moyen île séparer M"* l'anlet de Voiture', 
et la duchesse de Mozarin, la brillante et folle Hor- 
letise, de son vieux cavalier servant, Sainl-Kvi einond. 

Voyez comme déjà le sièele en avançant décline; 
mais qu'il est. beau encore avec M llr de La Vallière, 
devenue Louise de la Miséricorde ! Nous en pourrions 
donner plus d'une lettre inédite où se révèle une âme 
charmante. Son heureuse et superbe rivale, M" 1 * de 
Miiiilespan . ligurerail. avec sa docte sœur. M"" de 
llnrbecbouarl , ahbesse de iMUifevnuill . qui tradui- 
sait/." Itmiijitf/ , y compris le discours d'Aleibiaile ''. 



autre génie, celte âme si tendre qui séduisit et entraîna 
l'âme tendre île Kéuelon , alluma au Teu de l'amour 
divin la plus ténébreuse querelle, mit aux prises 
l'aigle de Meaux et le eyjine de Cambrai, et jusque 
dans ses plus grandes erreurs se lit tout pardonner à 
force d'humilité, de sincérité, do dévouement. 

I. Sur M"' Pinttl, raya L\ Société FUjHicuir tu itu* siècle. 
I I", clmp. Vil. pic. 

■i. Voyei IVriilir,,- ,1.» «lacirn rte «. Min- Morlin, t. V, p. m, CI sur 
la docl" nhb.**L, H» ut Sintp. chap. IV, rte. 

3. ttust, CommmL, etc., [>. 381. 

i. >I"" U.iji.m. Nmis .-o piKsril.MI!- pl ii-.ii.Lii--. Ii'tlr.s itirllilr», furl 
pKriraise* & divers i>|rards. 
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Mais insensiblement lu grand siée lu s'écoule. Sa 
fnrlc sève épuisée ne renouvelle plus les <;rai ides yé- 
tiéralions. L'élégance a remplacé la force , cl le goût 
le génie. La dernière figure du potre galerie, froide 
et compusée , niais belle encore , serait celle do 
ïl de Mainlcnon. Nous lâcherions de la peindre fi- 
dèlement, sans ressentir aucune sympathie pour celle 
qui jamais ne consulta ni lu devoir ni son cœur, mais 
l'opinion, ne poursuivit i[ii'uii seul et bien misérable 
objet, la considération, feignant du prendre le plaisir 
d'un roi pour la volonté de Lieu , sans vertu à la fois 
el sans amour, victime voloulnire et par conséquent 
peu intéressante du ce tyran vulgaire qu'on appelle 
les convenances du monde,. Oli! que nous sommas 
loin de M m " Angélique Arnanld ! Que le siècle liait 
autrement qu'il a commencé! Ici l'édit de Nantes, là 
sa révocation ; d'abord Port-Royal et l'Oratoire, maiu- 
lenant le règne de jésuites de cour et bientôt la ré- 
gcnre;au lieu de Sully, de Richelieu, de Mazarin, de 
Colbcrt, un conseil du commis sans patriotisme cl 
sans ambition , n'ayant d'autre dessein que do ne pas 
déplaire au maître et de garder leurs portefeuilles. 
Le xvii' siècle a fait son lumps ; un autre monde est 
près d'éclore ; un nouvel esprit , de nouvelles in.ciirs. 
d'antres bommes , d'autres femmes vont paraître. 
Voltaire va succéder à Descaries, et le cardinal de 
Henry au cardinal de Hiibelieii. Voici venir les Para- 
bère el les l'ompadour, en allendanl les Du llarry ; 
romme femmes autours ou présidentes de colories lit— 
léraires, les Du Défiant, les Urafilgny, les fieoflriu, 
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Ivs lMdiàlelet, e'esl-ii-uïre , si vous exceptez la noble 
M"" AIssé, et peut-être encore celte pauvre insensée 
M 1 " de Lespinasse, pas ime femme véritable . un peu 
de savoir en mathématiques et en physique . quelque 
bel esprit , aucun ncnie, nulle âme, nullu conviction, 
nul [I1-.1..J .1. -1 n ni :.if -i-iniii- ni "ir I. i i.ili — 
telles sont les femmes du jtvui' siècle. Ce n'est pus 
nous qui nous proposons de leur servir d'historien. 
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Accomplirons-nous jamais cetle idée ri' une salerie 
ItMiimi's illuslres du xvli' siècle c'est du moins un 
rêve (pli sert île délassement il nos travaux. île charme 
,i noire solitude. (Juidé parle I'. Lelong', nous avons 
recherché avec persévérance et nous sommes parvenu 
:'i rassembler un iiiaml nombre Av. purlrails aiithen- 
lii|ties de ces femmes incomparables, gravés sur les 
originaux île renlinand , de li.:aubrun. de .[liste, de 
Champagne, de Mignard, du Rigaud, par Mellan,' 
Morin, Michel Lasne, IJarel, l'oilly, Masson, lii-egoii^ 
Huret, Van Schuppen, Nanteuil, Kdelinck*. Nous y 

1. BluUnTNÉQl £ IIItTITOUlF. HF IV F|IA\CE, rilil. (il! FoilIClte, I. IV, 

Liste île jmrlrails île h'raaft,i.i il île fVrtiu-riisfs illustres. 

1. Sur c*< cranil» animes, vojroi nuire livre ! Di Vimj, bu Beic et 
DI Biu, leçon X', île l'Art fronçait. 
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avons joinl quelques i«f'-i]nillt.-s du Itupvé el deVnrin, 
et surtout d'assez prérii'uv autographes, des lambeaux 
de correspondances inédites nu de mémoires manu- 
scrite qui ùclairent à nos yeux cl marquent plus dis- 
tinctement les traits de telle ligureqin nous est chero. 
Déjà nous avons publié des leltrcs nouvelles de M" 1 " de 
Loiifiticvillo ', cet hi créature ravissante, pleine à la 
fois de hauteur et île langueur, aus yeux Meus, aux 
blomls cheveux, avec le front du grand Condé, si re- 
muaule dans le momie, si dévouée en amour, sans 
aucun entraînement des sens et par le seul mouve- 
ment de l'âme, puis tout à coup si repentante, si I i- 

hle et si tremblante à l'orl-ltoyal et aux l'.ai niéliles. 
Aujourd'hui nous voulons présenter au lecteur, niais 
sans parure aucune, et telle que nous la trouvons 
parmi nos manuscrits, une figure toute différente . 
celle d'une enfant pleine rte génie, qui, avec un peu 
plus de culture, eût pu devenir une des personnes les 
plus éniinentes île son siècle; naturellement la-Ile el 
enjouée, d'un esprit séiïeuv el sirarieux liait ensemble, 
d'une merveilleuse aptitude à la poésie; née pour 
faire les déliées de la fami.le et le charme d'une so- 
ciété il'élile, mais qui, tout à coup saisie d'un accès 
,ile dévotion outrée, renonça an monde, s'appliqua à 
étouffer tous les dons qu'elle avait reçus, entra en re- 
ligion il viual-six ans, et mourut à trente-six dans les 
angoisses d'une conscience troublée : nous voulons 
parler de Jacqueline Pascal. 

t. B'Miolhènat de VËcait îles CAorfM, moi nljiiin IWCi 
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Quelle famille que celle des Pascal"! Elle n'est pas, 
elle ne peut pas être supérieure à ccll : dos Araauld, 
mais elle i'n esl résille par la qualité, sinon par le 
uomlu'e. lté* que Hiedelieu. de sen repml d'aide, 
aperçai Élimine Pascal aeeompaiiné île son fils Itlaise. 
qui avait alms une quinzaine d'années, et de ses deux 
filles (Jillterle el .larqueline, il demeura frappé de la 
beauté de l'es enlanls. et an lieu de laisser le père les 
lui recommander, c'esl lui qui les reenmmnnda à ses 
soins en lin di-ant : J'en veux faire quelque chose 
de grand ! F-tiennc Pascal était un hommo de beau- 
coup île mérite. Outre su eapaeité rumine inlenilanl 
de province, il était Ires-instruit, el même savant. Il 
recevait cIicji lui des mathématiciens el dos physiciens; 
il participait à leurs travaux, cl on a de lin une lettre 
au jésuite Noël , en il l'onze, d'un ton moitié sé- 
rieux, moitié plaisant, a no pas trop se eennnetlre 
avec son fils lllaisc Pascal à l'end roi I de la pesanteur 
de l'air, l'avertissant qu'il aurait affaire à un rude 
adversaire ! . !l avait donné à eel enfanl une édiu alion 
un peu systématique, qui ne fut pas sans influence sur 
la tournure de son esprit. Ses deux filles avaient au-si 
reçu une instrtielion très- ferle. L'aînée s'appelait 
i;i!l>ei'le. Marguerite l'érier. sa lilie, dans ses Mémoires ■ 
inédits sur sa famille, nous parle ainsi de sa mère 3 : 
« Elle éle-it née le 7 janvier 1620, à Clerment. Mmi 

I. Sur la famille Pn-cat. w\i-i nu- Étiiie- -in l'.iscM-, .V l'dilimi, 
Afpmdicê, n" I. i'. ail. 
t. Édition <l« lios-til, I. TV. |>. \n. 
X Ënipusva IMscai„ p. :iîs. 
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grand-père se roi ira à l'aris on IC30 pour y élever 
ses enfants. Ma more, qui étui! l'aînée, avoîl dix ans; 
elle se maria à vingt cl un ans (quand M. Pascal le 
pore était intendant eu Normandie), ot elle resta à 
Rouen. Quand elle Tut ici (à Clermonl), elle se mil 
dans le grand monde comme Inities les personnes do 
son âge et do sa condition. Elle avoil lout eo qu'il 
fulloil pour y être agréablement, étant belle ot bien 
faite. Elle avoit beaucoup d'esprit '. Elle avoil été élevée 
par înrm grand-père qui, dès sa plus tendre jeunesse, 
avoil pris plaisir h lai apprendre les malliémalii|iios, 
lit philosophie et l'histoire. En IG4G, ma mère étant 
allée à Houen riiez mon grand-père, trouva loulo sa 
famille à Dieu, qui lui lit la grâce el h mon père d'en- 
trer dans les mémos sentiments. Elle quilta ilone le 
monde et tous les agréments qu'elle y pnuvoit a\oir, 
à l'âge de vingt-six ans, ot elle a toujours vécu dans 
celle séparation jusqu'à sa morl » 

Ne croyez pas que ee portrait soi! embelli ; l'auslère 
.Marguerite ne flatte personne, el si une janséniste 
comme elle remarque que sa mère était belle, il faul 
que celle-ci l'ait été beaucoup. 

Nous savons de divers endroits que c'est liilberle 
.qui, pendant la fuite do son père accusé d'avoir pris 
part à une sédition, placée tonte jeune n In tôle do la 

I. Voyoi, sur .«■"' Pirîi-r, lu Mémoire* île Fléchier sur /ci f.Vmirfj 
jour» tf Auvergne, in-B", IXti, p. », SU. 

■i. M"" Péricr tal morte h Paris, lu S5 avril 1887, sur la pnrols^ 
dr Kuiiil-jLU'<iiit-«-ilii-II:ml-I':is l'ifllc i'IIIi'itiv :i Snim-Lli - 



DigitiZGd t>y Google 



LA FAMILLE PASCAL. 



19 



maison et de la famille, ayant reçu l'invita lion rte laisser 
jouer la comédie à sa pelile -unir Jacqueline sur le 
théâtre de M. le cardinal, fil celte réponse à la Cor- 
neille : a M. lu cardinal ne nous fait pas assez de plat- 
ée ri (s et surtout les numnscrils jaiisénislus son) pleins 
île lettres de Gilherte, devenue madame Périer; mais 
ce qui la recommande à la postérité est la vie si con- 
nue de son frire Pascal. Celle vie est admirable; elle 
fait aimer Pascal, et c'est sa sœur qui lui a rendu ce 
pieux office, fille s'efface le plus qu'elle peut, et ne 
laisse paraître que son frire. Elle l'aimait tendrement, 
et s'affligeait, sans user le lui dire, de ses froideurs 
apparentes. Malheureusement, nous soupçonnons celle 
biographie d'avoir été plus ou moins altérée par mes- 
sieurs de Porl-Boyal*. 

Jiicij ne line est mu; personne bien plus étonnante 
encore que Gilherte. Le ciel lui avait accordé tous les 
dons du génie avec les créées de la femme. Elle n'était 
inférieure h son frère Pascal ni par l'esprit ni par le 
caractère, et ou ne sait où elle ne serait point parvenue 
si elle eut fait cas de la gloire, si elle eut pris soin des 
facultés qu'elle avait reçues. Dirons- nous toute noire 
pensée? A Port-Uni al, les femmes sont peut-être plus 
extraordinaires, et assurément Ion l aussi grandes que 

1. rin-DH sm Pascal, p. llii, nnli- S; wyez mii> li ltro de MM. P,l- 
riur nia-, nii il est conslstf- nn'en H">î" le parti jansi/nisN: empreint 
M"" Périrr d'imprimer ta lie il" son frère. Celle vie ne parut en 
France qu'en ltW>, à Pari*, rli.'z Drspi.v: r -t fun.f aviiit-clli- snhi 
<t s xlli'Tiitions, puisque li- IVtiil'H ifUrrclil, en I7<". CI ISmMIHiic, 
"Il lia <■•• nul puliliv il.', lia— :iti«'s jii-qii'aliirs inroiiuitt. 
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les hommes. Lit mère Angélique n'est-clle pas l'égale 
d'Aranuld par l'intrépidité de l'âme et la hauteur de 
la pensée? Nicole est-il fort au-dessus de lu imire 
Agnès? Kilo a plus de force avec aulanl de douceur. 
El leur nièce, In mère Angélique de Sainl-Jeau ', n'a- 
t-elle pas consumé dans le gouvernement de l'ort- 
Itoyal une prudence, une habileté, un courage, qu'eut 
pu lui envier son frère le ministre ' ? Parmi les hommes, 
qui ii plus usé, plus lutté, plus cl mieux souffert que 
toutes ces femmes? Elles aussi, elles ont connu et 
elles ont bravé la persécution, lu calomnie, l'exil , la 
prison. Quand elles oui écrit, elles l'ont fait avec une 
simplicité mêlée de grandeur. Il est impossible de ne 
pas reconnaître en elles îles .''unes et des esprits d'une 
trempe tout autrement rare que les dames qui bril- 
laient le plus alors dans les cercles à la mode. A ces 
âmes et à ces esprits-là donnez un peu de culture, et 
il en sortira des chefs-d'œuvre? Qu'csl-ce en effet 
que le skie? l'expression de la pensée et du carac- 
tère. Quiconque pense petitement et seul mollement 

telligenre élevée, occupée d'idées grandes et finies, et 
l'âme à l'unisson de celte intelligence, celui-là ne peut 
pas ne pas écrire de temps en temps des lignes admi- 
rables ; et si à la nature il ajoute la réflexion et l'étude 
il a eu lui de quoi devenir un grand écrivain. La 
mère Agnès et la mère Angélique ont beaucoup écrit; 

1. Sur la mi-nt ÂnK''li<|urr. la infre Apsm'-s a h iui't.! Aiiirlkriic do 

Saiiil-Ji'iiu. roy-r. M n: Siui.i, cliu)i, IV, de. 

S. M. de Pompons. 
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que leur a-l-il manqué, ainsi qu'a leur frère Antoine 
Arnanld, pour laisser dos modèles? l'ail difficile d'é- 
galer les paroles nu sentiment et à la pensée. Elles 
miraient dédaigné cet art, on plutôt elles l'auraient 
repoussé nninme un soin coupable. Loin de faire pa- 
raître leur génie, elles se sont appliquées à l'étouffer 
dans l'humilité, le silenre, l'entier renoncement au 
monde et à soi-même, nies n'écrivaient, comme elles 
ne parlaient, qui: par pure nécessité. Ile loin en loin 
il leur échappe quelques belles phrases à leur insu et 
par la seule puissance des grands sentiments. Mais 
comme l'art est absent, dans les intervalles de In pas- 
sion, leur style inculte et négligé tombe dans la diffu- 
sion, la langueur, la sécheresse. Impérieuse condition 
de la perfection en tout genre! l'our l'atteindre, il la 
faut poursuivre avec, ardeur et avec constance. Pour 
obtenir la gloire, il la fout aimer, et le génie a besoin 
d'une forte culture pour porter tous ses fruits. Après 
tout, il en est ainsi de la vertu elle-même : la plus 
heureuse- nature et même des instincts héroïques n'y 



qu'elles s'étaient formé, elles s'épuisaient on efforts 
continuels, eu médiUdions assidues, en pratiques aus- 
tères. Lu moitié de semblables soins donnés à leur es- 
prit eu eussent fait des écrivains du plus haut rang. 
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Disciple de lu mère Angélique cl de la mère Agnès, 
comme elles intelligente et passionnée, Jacqueline 
Pascal s'est fuit comme elles un devoir d'éteindre de 
bonne heure, ou pluti'it de détourner ailleurs, tout ce 
qu'elle avait en elle d'ardeur et de génie. Elle a donc 
atteint la porfeiliuii à laquelle elle a aspiré, et elle a 
manqué celle qu'elle a méprisée. Nous l'avouons : il 
n'y n rien d'accompli dans les érrils de Jacqueline 

l'asud. » l'uil ) rc-piri 1- [.lu- |. .m i. il'ii I mi i 

i II -lu ■ i - ■ i-H n ï.-i- ■)■.(•. i-s 

ça et là dans les eolleclions jansénistes. Nous les ras- 
semblerons en y joignant un assez grand nombre de 
pièces inédits, pai liculioivmonl des lettres adressées à 
sa sœur Gilberle cl à son frère Pascal, il ne faut rien 
négliger de ce qui pool taire rumiailro eetle admirable 

i ii , ■ ne i il l.i-n .1 . ii - . I.kIk- 

pour elle-même. 

Commençons par deux ducuinenls nulhenliqnes , 
inédiLs ou peu connus : d'abord une biographie com- 
posée par Gilberle el qui niiiduil Jacqueline depuis sa 
première enfance jusqu'au moment où elle entre à 
Port- Royal '; ensuite, dans les Mémoires de Mar- 

■ I Il ■■, |- .. . ... i. |. , . ■ 

tante, qui développent et achèvent la première bio- 
graphie. 

Ainsi Gilberle Pascal no s'est pas contentée d'écrire 
la vie de son frère, elle a aussi voulu conserver pour 
elle et pour sa famille la mémoire de sa sœur chérie. 

1. Cette hiopraiiliic ;i jmMi'V eu 17M ilans le* Vies des reli- 
pituui dr Port-Royal, t. II, p, 330. 
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C'est le mémo styles , la même simplicité et le mime 
agrément que dans la vie île Pascal. Mais, comme on 
devait s'y attendre, les éditeurs ont partout altéré le 
style naïf de M""'Périer. Ils ont divisé les phrases trop 
longues et substitué des mots plus modernes a ceux 
pi leur ont paru vieillis. Nous rétablissons ici le vrai 
le\lc d'après deux excellents manuscrits, l'un do la 
Bibliothèque royale de Paris l'autre do la Biblio- 
thèque de Troyes'. Le manuscrit de la Bibliothèque 
do Paris avertit que « cette relation vient do Port- 
Royal.» 

« Ma sœur naquit à Clermont le S octobre de l'an- 
née 162D ; et, comme j'avois six ans plus qu'elle, je 
me souviens que dès quVlli' commença à parler, elle 
donna de grandes marques d'esprit. Elle éloit outre 
cela parfailement belle, et d'une humeur douée et gaie, 
et la plus agréable du monde; de sorte qu'elle étoit 
autant aimée el caressée qu'un enfant peul l'être. Mon 
père se retira à Paris on novembre 1631, el nous y 
mena tous. Ma soeur avoïl lors six ans, toujours fort 
belle et tout à fait agréable par la gentillesse do son 
esprit el de son humeur. Ces qualités la faisoient sou- 
haiter partout, de sorte qu'elle ne demeuroil presque 
point chez nous. 

k On commença à lui apprendre à lire à l'âge île 
sept ans, et comme mou père m'avoit chargée de ce 

I. Supplément |ViiMf«i.t. n" I iXi. V.iy-z uiiimIi-i ri[i1inil il'Uiilti'i' di; 
™ muiimrit ilan« un, Kti urs «> Pascal, p. M0-r>2(>. 
N" Î20Ï. 



CHAPITRE PHESI.ER. 



soin, je m'y IrouVois fort empêchée ' : car elle y avoil 
une grande aversion ; Et quoi que je pusse faire, je ne 
poiivois obtenir d'elle qu'elle vint dire sa leçon. Enfin 
un jour par hasard je lisois <li-s vers tout liaut dans 
un livre; celle cadence lui plu! si fort qu'elle me ilil : 
Quand vous voudrez me l'aire lire, faites-moi lire dans 
un livre de vers, je dirai ma leçon tant que vous vou- 
drez. Je fus surprise de eela , parce que je no croyois 
pas qu'un enfant de cet âge put discerner les vers 
d'avec la prose, et je lis ce qu'elle souliaiLoit , et ainsi 



cnntrib noient pas peu à la lui entretenir ; c'oloieiit les 
filles de M"'" Saintot* qui en faisoient aussi, quoi- 
qu'elles n'eusseul pas beaucoup plus d'âge qu'elle. En 
l'année 1030, mon père étant allé faire un voyage en 
Auvergne où il me mena, M Sainlot lui demanda 
1. Édition de 1731 : embarraisit. 
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ma sccur pendant son absence. Ces trois pclilos filles, 
bb trouvant ensemble, ne voulurent pas demeurer 
inutiles; et elles s'avisèrent de faire une comédie, 
dont elles composèrent le sujet et tous les vers sans 
que personne leur aidât eu rien ; cependant c'était 
une pièce suivie, de cinq actes divisés par scènes, et 
où tout éloil observé. Elles la jouèrent elles-mêmes 
deux fois avec d'autres licteurs qu'elles prirent, et il y 
eut grande compagnie. Tout le monde admira que ces 
enfants eussent eu la force de faire un ouvrage entier, 
cl on y trouva quantité de jolies choses; de sorte que 
ee fut l'entretien de tout Paris durant bien long- 
temps. 

•i Ma sœur continua toujours à faire des vers sur 
tout ce qui lui veuuit dans l'esprit, et sur tous les 
événements extraordinaires. Au commencement de 
l'année 1638, comme on fut assuré de !a grossesse de 
la Reine, ce lui fut une ln'llr matière ; elle ne manqua 
pas d'en faire, et ceux-là iiireiil les meilleurs qu'elle 
eût laits jusqu'alors '. Nous élinns en ces teins-lit lo^és 
assez près de M. et do M"™ de Morungis 5 , qui p re- 
noient tant de plaisir aux gentillesses de cet enfant 

eux. H" de Moraiigis fut ravie de voir qu'elle avoil 
fait des vers sur la grossesse de la Rcîne, et dit qu'elle 
vouloit la mener à Saint-Germain pour la lui pré- 
senter. Elle l'y mena en effet, et comme elles y furent 
arrivées, la Reine se trouvant alors occupée dans son 



!. Voysi plus lias, chap. H. 

i. Antaiiu- île MiilMllin-. i-im-.'illiT d'Étal .'I rliivcti'iir Ai'i illiaurf". 
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cabinet) (oui le mande se mil autour de celle petite à 
l'interroger et il voir ses vers; et Mademoiselle', qui 
«toit alors fort jeune, lui dit : Puisque vous faites si 
bien des vers, faites-en pour moi. Elle tout froidement 
se retira eu un coin, et lit une épi g ranime pour Made- 
moiselle, où il y avoit des choses qui fa isolent bien 
voir qu'elle ne l'avoil pas apportée loule faite, car elle 
parloit du commandement que Mademoiselle venoil de 
lui en faire ! . M ail cm oi sol le, voyant que cela avoit été 
*ilis| fini, lui dit T-'il— - Il uu<*\ j-iul M" 'I llnuli;- 
fort a . Elle lit à l'heure même une autre cai^i-amine 
pour M""' d'Ilaulefort , qu'on voyait bien aussi qui 
avoit été faile sur-le-champ, quoiqu'elle fût fort jolie*. 
Peu de loms après, comme on eut la permission d'en- 
trer dans le cabinet de la Heine, M"" de Morangis prit 
ma sœur, et l'y mena. La Heine fui toute surprise de 
ses vers, mais elle s'imagina d'abord qu'ils n'éloienl 
pasd'elle, ou du moins qu'on lui avuil beaucoup aidé. 
Tous ceux qui éloienl là présents eurent la mémo pen- 
sée, mais Mademoiselle lcurôta ce doute en leur mon- 
trant les deux épigrammes qu'elle venoit de faire en 
sa présenee et jmr sou eommaiidemenl. licite circon- 
stance augmenta l'admiration du tout le monde, et de- 
puis ce jour-là elle fut souvent à la cour, et toujours 
caressée du Roi, du la Reine, de Mademoiselle, et de 

1. La erando Mademoiselle, M* ite Mnni|>ensiflr. 

2. Voyez plus bas. cliap. 11. 

3. Sur M""" lli' HillU^fltrl. w. Jii'altlO tl ;iilij]-;]li".LI , s > '.'Il tljil*. 

yovcî noire ouira S e, M"" ut Uiiiiimm. rliaji. m. 
t. Plus loin, chsp. II, 
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lousccux qui la vôynïcitt. Elle eut même l'honneur 
du servir la Reine quand elle, inangeoit en particulier, 
Mademoiselle ni la place do premier mailre- 
d'hotel. 

a lîllc faisait , outre des vers, cent autres jolies 
choses, comme des billets qu'elle éerivoil à ses com- 
pagnes, les plus jolis du inonde'. Elle nvoit des re- 
parties les plus justes qu'on eût pu souhaiter. Cepen- 
dant cela ne dïminuoit rien de la gayoté de son iiu- 
menr, et elle jouoit avec les autres de tout son cœur 
à tous les jeu* des petits enfants ; el quand elle étoil 
en particulier, elle étoit sans cesse après ' ses 
poupées. 

n Cette mémo année 1638 , au mois de mars, mon 
père s'élant rencontré chez M. le chancelier avec beau- 
coup d'autres personnes qui avoient intérêt comme lui 
aux renies de l'hôtel de ville, il se dit ce jour-là des 
paroles, et même on y lit quelques aclions un peu 
violentes et séditieuses ; ce qui élan!, rapporté a M. le 
cardinal, il donna ordre de mettre les principaux 
dans la Bastille; on s'imagina que mon père étoit de 
ce nombre, do sorte qu'on le vint chercher pour cela ; 
mais il se garantit, et on en prit trois autres. Mon 
père pendant ce tems-là demeura caché chez, ses amis, 
lanlùl chez l'un tantôt chez l'autre, sans oser venir 
chez lui du tout. Dans celte affliction il rocevoit beau- 
coup de consolation de toutes les gentillesses de cet 

I . L'édil. : dus billets fort spirituels, et omet ; les plus jolis ilu 
monde, 

i. L'édiU : elle ('amutoïf mm- m™ pouppis. 
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enfant, car il l'anuoil avec une 1 en drosse lutit extraor- 
dinaire. Mais coltiMloiiuuur iil 1 dura guère ; car an mois 
de se [ilen duc de celle année 1638. In petile veVole lui 
vinl, dont elle fut malade à l'extrémité. Mon père 
oUhlïa lors toutes ses craintes, cl dit que quelque 
danger qu'il y eut pour lui, il vouloît être dans «a 
maison pour voir de ses veux tout le cours de la mala- 
die ; el en effet, il ne la quitta jamais un moment, cou- 
chant même dans su cliamlire. Elle ^uéiïl de ce mal, 
mais elle en fut toule fiiUée. Elle avoit alors treize ans, 
.'l - II.' n..ii l • .iv. î .mm' ■'■ |» 'ir .niivi loi- nul- 
el être tâchée de l'avoir perdue. Cependant elle ne fui 
point du tout touchée de cet occident : au contraire elle 
le considéra comme une faveur, el elle lil des vers pour 
on remercier Dieu, uù elle disuit, entre autres choses, 
qu'elle regnrUoil ses creux 1 comme les gardiens de 
son innocence , et pour des marques indubitables que 
Dieu vouloit la lui conserver; et tout cela venoit de 
son propre mouvement. Elle passa tout cet hiver-là 
sans sortir de la maison, n'étant pas en étal d'aller 
parmi le monde. Mlle 11e s'ennuya point du tout, en 
s'occUjuinl fort de ses pimpées ef de ses autres bijoux. 

» An mois de féviior de l'année 16311, M. le eordi- 
nal eut en\ ie de faire jouer une comédie par des en- 
fouis. M la duchesse d'Aiguillon - prit le soin do eher- 

1 Les Hiailliv. el lïnlit. : ws unir, l'e ijnî n'a ]«1s lie m-hs. Jn lis 
se! cren.r, d'ntiréi les vers suin-til, oliap. Il, p. 91. 

•2. .Hnriij de VijmiTuJ, HIV iln kiruil tie hjm-Cniiïbi i-t d'uni- «mr 
• h- E!ii-llflku r a'niii.inl ii;:irr[iii'-r' il" Onlitwli'i. duile 1 -*'- d'Ai- 
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i:ln;r df* filles, ut proposa il M"" Sainlol si'iillc pouiToil 
donner M 1 " su (Mo la jeune, et s'il y auroit moyen 
d'avoir ma sœur, ot lui dit qu'elle avoit pensé que pos- 
sible' cela pourroit servir |iour le retour île mon père, 
si telle petite le demandoit à M. le cardinal. Cet avis 
donné de celle pari parut si important à lous nés amis 
qu'ils crurent qu'il ne lalloil pas perdre eellc occasion. 
Ainsi elle apprit le rôle qu'on lui donna et lit son per- 
sonnage, mais avec (uni d'agrément qu'elle ravissoit 
tout le monde, d'autant plus qu'étant de Tort petite 
(aille, el ayant le \isage l'oi t jeune, elle ne paraissait 
pas avoir pins de huit ans, quoiqu'elle en eût treize. 
Après la comédie, elle drsccinlil du théâtre, afin que 

M Saintol la menât à M"" d'Aiguillon qui la vouloit 

présenter à M. le cardinal. Mais comme elle vil que 

M Sainlol tardoit, et que M. le cardinal se levait 

pour se retirer, elle s'en alla ù lui loule seule. Quand 
il la vit approcher, il se rassit, la mit sur ses genoux, 
et en la caressant il vit qu'elle pleuroit. Il lui demanda 
ce qu'elle avoil. Alors elle lui fil sou compliment que 
M"" d'Aiguillon accumpagna de quantité de paroles 
ohligejiuies ; sur quoi M. le cardinal dit qu'il lui accor- 
doit le retour de son père, et qu'il pouvoit revenir 
quand il soudroit. Alors celte pelile d'elle-même, sans 
que cela entêté prévu, lui dit : Monseigneur, j'ai en- 
core une grâce à demander à Votre Imminence. M. le 
cardinal éloit si ravi de sa gentillesse et de celte petite 
liberté, qu'il lui dit : Demandez-moi ce que vous vou- 

l. ftuti'Me pour ptul-ftrr; Mit. nmi i oc mm. 
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(Irez, je vous l'aeeorderai. Kilo lui dit : C'est que je 
supplie Voire lîmincnce Je trouver bo.n que mon père 
ait l'honneur de lui faire lu révérence quand il sera de 
retour, afin qu'il la puisse remercier lui-même de la 
grâce qu'elle nous fuit aujourd'hui. M. le cardinal lui 
dit : Non-seulement je vous l'accorde, mais je le sou- 
haite ; mandez-lui qu'il \ 



ir, et n 



choses » étant passées 
mon père eut une eut 
M. le cardinal, cl noie 
« Sur la Tin de l'ai 
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étoit ravi de voir les choses que faisoil ma sœur, et il 
la pria de faire des vers sur la conception de la Vierge, 
qui est le jour qu'on donne les prix. Kilo lit des 
swucos ', et on lui en porta le priv avec des trompettes 
el des tambours eu grande cérémonie. Elle reeevoit 
cela avec une indifférence admirable ; elle étoit même 
si simple que, quoiqu'elle eût alors quinze ans, elle 
OVOit toujours dos poupées qu'elle habilloit et désba- 
billoit avec autant de plaisir que si'elle n'eût en que 
di\ uns. Nous lui faisions reproche de celle enfance, 
et nous lu finies tant ' qu'enfin elle fut contrainte de 
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les quitter, mais ce ne fut pas sans peine : car elle 
aimoit mieux ce divertissement que d'être dans les 
plus grandes compagnies de la ville, quoiqu'elle y eut 
un applaudissement général, parée qu'elle n'avoit nul 
attachement peur ta gloire ni pour l'estime, et je n'ai 
jamais vu personne en cire moins touchée. 

«Cette réputation qu'elle avoit acquise par les gentil- 
lesses de son enfance ne diminua point dans les autres 
lems ; au contraire, elle alla toujours en augmentant, 
parce qu'elle avoit toules les grandes qualités do chaque 
âge, <!e sorte qu'on la souhaitoil partout, et ceux qui 
n'avoieut point d'habitude particulière avec elle recher- 
clioiont avec grand soin sa connoissanoe. Lorsqu'elle 
arrivoil eu quelque compagnie où on ne l'attcndoit 
pas, on y vojoit tout le monde se réjouir de sa ve- 
nue, et un petit murmure selevoit *, et elle salis- 
faisoil toujours cens qui s'atlendoieul de lui voir dire 
quelque chose de beau. Mais ce qui est plus admiruM*'. 
c'est que tout cela ne l'élevoit point, el qu'elle lerece- 
voil* dans une iudiflé renée si grande que tout le monde 
l'eu aimoit davantage , et ses compagnes avec qui 
elle étoil tous les jours n'eu ont jamais eu la moindre 
jalousie ; au contraire, elles contribuoient de tout leur 
cœur à augmenter l'estime qu'on en avoit en publiant 
les bonnes qualités qu'elles y reconnoissoient en par- 
ticulier, comme sa douceur, sa bonté, l'agrément el 
l'égalité de sou humeur qui éloit incomparable. 

a Durant ce tems-là, il se présenta plusieurs occa- 

1. l.Vilil. uiivl : r\ nn prlil nipirmiin- s'rtrmit. 
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père, sans qu'elle eùl jamai- en ;«i[i'Hin- pensée pour In 
religion 1 , au ronlraire en uvnnf un firand ('-luigiu-nii'iit 
et même du mépris, parée qu'elle crnyoit qu'on yprn- 
tiquoit îles elioses qui n'étaient p;is eapables de satis- 
faire un esprit raisonnable. 

o Au mois de janvier lliiC, mon père s' niant démis 
une cuisse en tombant sur !a fdace, il ne pal prendre 
confiance on cet accidenl qu'en MM. de La Bouteil- 
lerie et Drslandes, gentilshommes du pays 1 , qui 
curent la boulé de demeurer clic/ lui trois mois de 
suite, pour être présents cl pour remédier à tous les 
accidents qui arrivoient à loulc lieure. Toide la maison 
profila du séjour de ces messieurs. Leurs discours édi- 
fiants et leur bonne vie que l'on connoissoit donnèrent 



« Sur la fin de l'année 1646, M. de Bellcy 1 faisant 

I. La trfrr.iii.Jr nuit ilinr iiï IVlal r. ■Liui'-iiv. 

ï. Sur co* i!i»n\ j.-LrimM]iiiNn:i- iti>rii]:i<ii!-. \-n\vi ]■■ S'upiilèiiicut nu 

Kéeroloee rlr Port-Royal, p. 50Î. 
i. L't-dlt : qu'on Jnacoll leur aeoir ami. 

i. Sur M. lit' [Mli'y. iiiyi 1 / uns f iï mis «i n l'.w.ll. A lv e wlke, it \t. 
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ses ordres à Rouen, mn sœur, qui n'avoit pas encore 
élé confirmée, voulut recevoir ce sacrement. Elle s'y 
prépara selon ce qu'elle en apprennil dans les fictifs 
traités île H. de Sainl-Cyran. L'on peut croire qu'elle 
y reçut véritnbleincnl le Saint-Esprit, car depuis celle 
heure-lù clic fut foule eban^ée. Tente? les lectures et 
tous les discours firent une si forte impression dans 
son cœur, que peu à peu elle se trouva à la tin de 
l'année 1647 dans une résolution parfaite de renoncer 
au monde : et comme elle se rencontra lors il Paris, 
y étant allée accorapaRner mon frère qui avoit besoin 



là-dedans religieuse raisonnablement. Elle communi- 
qua celte pensée à mou frère qui, bien loin de l'en 
détourner, l'y confirma, car il éloit dans les mêmes 
sentiments. Celle approbation la fortifia de telle sorte 

•I Iifiin- i. [. ru j-lj cl h- ri » jjniji> h. o. un inJuni 

dans le dessein de se consacrer à Dieu. Mon frère, qui 
l'aimoitavec une lendresse toute particulière, éloit ravi 
de la voir dans celte sainte résolution, de sorte qu'il ne 
pensoit à autre ebose qu'à la servir pour faire réussir 
ce dessein; et comme ils n'uvoienl ni l'un ni l'autre 



I. Aniulni! Siugliii, rniifCTwiir de Port-Royal. 
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aucune habitude à P. H-, il s" avisa de ' M. Guillebert, 
qui éloil iiiio connaissance L-mnmiiiiii. il le fui voir, il 
y mena ma sœur, el M. (Juilleberl l'ayant entrelenue 
on fut si satisfait qu'il la mena lui-même à la mère 
Angélique qui la reçut aussi avec beaucoup Je satis- 
faction el d'agrément. Depuis cela 5 , ma sœur y alloil 
lu plus soiivenl qu'elle pouvoil, élaul fnrl éloignée. Les 
mères lui dirent qu'il falliiil s'adresser à M. Singliu cl 
se mettre sous sa rundiiite, alin qu'il put jupor si l'élal 
île religieuse lui convenoU. Klliî ne muii(|iia pas de 
faire ce qu'on lui ordonnoit. liés la première fois que 
M. Siujdin la vil, il dil à mon frère qu'il n'avoil ja- 
mais vu en personne de si prundes marques de vueu- 

ll.M !■ I. ■ !■■-•», Il ■.■ 1-HI'iq. >■■■■■ Il . J - .| 

l'obligea de redoubler ses soins pour le sucées d'un 
dessein qu'on avoit loul sujet de croire qui venoit 1 de 
Dieu. 

mois de l'année iliJii, mon frère et ma sa ur élanl à 
Paris et mon père à llouou. Au" mois de mai de eelle 
année, mon père étanl venu à Paris, M. Sin^lin trouva 
à propos qu'on lui déclarai le dessein de nia sœur, 
parce qu'elle éloit enlièiemenl résolue. Mon frère, se 
chargea de celle commission ', parce qu'il n'y nvoit 

t. L'édit. : s-ïrÏM de pnWrr ri H. G.-J™i Guilleton, mifiCacn, 
iim-ii-n rurtf il- llourilli-, dont lr ilinri'". de [imitn, ilw'i'ur ni Sra-- 
lionilr. Voy? -on arl'fh' daiss ].■ Sii^léaii-nl an .\VciiJ«ar île l'tirl- 
itoyot, p. SU. 
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que lui qui li' put faire. Mon père Tul fort surpris de 
celte pro|>osi1ion, el il bit étrangement partagé'; car 
J'unw'ité, comme il éloil entré dans les maximes du 
la piiretédn christianisme, il éloit ) > i ■ m 1 aise de voir ses 
enfants .dans le même sentiment ; mais de l'autre coté, 
l'affection si tondre qu'il avoit pour ma sœur l'atlachoit 
si fort à elle qu'il ne pouvoit se résoudre de s'en séparer 1 
pour jamais. Celle diversité de pensées l'obligea de rè- 
pondre d'abord à mon frère qu'il verroit et qu'il y pen- 
seroit. Maïs enlin, après avoir balancé quelque tems, 
il lui dit nettement qu'il nu pouvoit y donner son con- 
sentement. Il se plaignit même de mon frère de ce qu'il 
avoit fomenté ce dessein sans savoir s'il lui seroil 
agréable, el cette considérai ion l'aigril de telle sorte 
contre mon frère et contre ma sœur qu'il n'eut plus 
de confiance en eux 1 ; do sorte qu'il commanda à une 
fdle qui étoit ancienne domestique, et qui les avoit 
élevés tous deux, de prendre garde à leurs actions. (Ici 
ordre de mon père jeta ma sœur dans une grande con- 
trainte, si bien que depuis ce tems-là elle ne put aller 
à P. R. qu'en cachette, ni voir M. Singlin que par 
adresse et par invention. Cette peine ne diminua rien 
de sa ferveur, et comme elle avoit renoncé au monde 
dans son cœur, elle ne pouvoit plus prendre plaisir 
aux divertissements comme elle faisoil auparavant ; de 
sorte que, quoiqu'elle cachât avec grand soin le des- 
sein qu'elle avoit de se donner à Dieu, on ne laissa 

t. LVilil, : partac; â ?et égard. 
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pas de s'en apercevoir; et elle, voyant qu'elle ne pou- 
voit plus le cacher, elle ne lit plus de difficulté île se 
retirer peu à peu des compagnies, et elle rompit ab- 
solument lotîtes ses habitudes. Elle eut pour cela une 
occasion favorable, car mon père eliane.ea de maison 
en ce lems-là; elle ne lil aucune eonnoissanec dons 
ce nouveau quartier, et elle se défit do celles des 
autres en ne les visitant point. Ainsi elle 1 se trouva 
dans une liberté tout entière de vivre dans la solitude, 
et elle trouva celle vie si agréable ([«'elle s'accoutuma 
insensiblement ù se retirer même de la conversation 
domestique, de sorte qu'elle demeuroil loule la jour- 
née seule dans son cabinet. On ne saurait rapporter 
quels étoieut ses exercices dans celte exacte solitude, 
et tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'on s'aperce- 
voit du jour en jour qu'elle fuisoil un progrès admi- 
rable dans la vertu. Cependant, quoiqu'elle Tut fort 
éclairée 3 , elle ne laissoit pas d'aller quelquefois à 
P. U., d'y écrire souvent, uld/en recevoir des lettres, 
car elle avoil une ailivs*i' admirable pour cela, et ainsi 
elle se soutenoit. 

«Cependant mon père, qui étoit très- persuadé 
qu'elle nvuil choisi la meilleure pari, et qui ne résis- 
tait ù son dessein que par affection cl par tendresse, 
voyant qu'elle s'aftVrmissoit ions les jours dans sa ré- 
solution, lui dit qu'il voyoil bien qu'elle ne vouloil point 
penser au monde , qu'il approuvait de tout son coeur 

i . 1,0 teili' imprimii alirfpi loni rala, 
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ce dessein, e! qu'il lui proinetloit de ne lui faire jamais 
aucune proposition d eningomonl , quelque avantageux 
qu'il parût, mais qu'il la prioiL do no le point quitter ; 
i|uo sn vie ne sernil possible 1 pas encore bien longue, 

■ l <pl il I» 1 il dm -Il »■' l'fillvll- ■ . < 1 •*' |i'-M'Iiéii1 

qu'il lui donnoil la liberté de vivre comme elle vou- 

eliosos, et ne lui (il point de réponse positiva sur la 
priori' qu'il lui faisoit do ne lo point quiller, so con- 
tentant seulement de lui promettre qu'elle ne lui 
donneroit jamais sujet de se plaindre de sa désobéis- 
sance. 

« Ce dialogue entre eus se lit environ le mois de 
mai de l'année 16*9. Mon père prit résolution en ce 
(ems-là de venir en Auvergne, et d'y mener mon Frère 
et ma sœur. Elle appréhenda beaucoup ce voyage, 
à cause, de la multitude des parents et des compagnies 
où l'on est exposé dans les petites villes. Elle m'écrivit 
sa peine, et me manda que, pour éviter cet embarras où 
elle se vo-yoit exposée, elle croyoil qu'il étoit à propos, 
pour prévenir le monde, que je disse (oui haut cl pu- 
bliquement la résolution qu'elle avoil prise d'être reli- 
gieuse, et qu'il n'y nvoit que la considéra lion de mon 
père qui la relenoil. Je ne manquai point de le faire, 
et cela réussit si bien que, lorsqu'elle fut arrivée, on 
no fui point surpris de la voir habillée comme une 
femme âgée dans une grandi' mmleslie, et on ne 
s'étonna poinl aussi de ce qu'a près avoir rendu Icspre- 
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mières visites du civilité, die se relira non-seulemeul 
dans la maison, mais dans sa ehainbre d'où elle ne 
si 'i Lui I point du tout que pour uller à l'église et pour 
prendre ses repus, et sans que personne de la maison 
y entrât; de sorte que moi-même, quand j'av ois quel- 
que chose a lui. dire ', il fallutt que je lisse un petit 
agenda ou quelque marque pour me souvenir de le 
lui dire, eu quand elle viendroit manger, ou quand 
nous irions à l'église où nous allions toujours en- 
semble, cl e'éloil le teins où j'avois plus d'occa- 
sion de lui parler qui était bien court, car nous 
n'avions pas grand chemin à faire. Ce n'est pus 
qu'elle refusai l'entrée de sa chambre ni à moi ni 
à personne , ni qu'elle refusât son entretien ; mais 
c'est que, quand on la détaurnoil pour lui parler 
des choses qui n'étoient pas tout à fait nécessaires, 
on s'apereevoit que cela la eontraignoit et l'eimuyoit 
si fort qu'on évitait tant qu'on pouvoii de lui faire 
colle peine J . 

« Il y avoil à Clermonl un l'ère de l'Oratoire, fort 
homme de bien, et dont la vie est exemplaire. Ce bon 
homme venoit voir ma su'ur assez souvent, et elle y 
prenoit plaisir, parce qu'il est rempli de discours 
dïdilieation. Ce bon l'ère lui dit un jour qu'il ctoil 
bien raisonnable que, puisque son esprit avoil autre- 
fois travaillé pour le monde, il s'e\ereàt maintenant à 
faire quelque chose pour Dieu ; qu'il avoil ouï dire 
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qu'elle faïsuit fort bien dus vers, et qu'il avoit pensé de 
lui donner occasion d'en faire pour la gloire de Dieu, 
en lui traduisant en prose les hymnes de l'Église qu'elle 
mettrait après en vers. Elle lui dit simplement qu'elle 
le vouloilbien. Il lui apporta dune d'abord l'hymne de 
l'Ascension : Jesu, noura redemplio, que l'un chante 
tous les jours à l'Oratoire. Elle le mit en vers, qui 
étoient fort justes cl fort bien tournés ', sans s'éloigner 
du sens en aucune sorte. 11 trouva cela si beau qu'il 
l'exhorta a continuer; mais elle s'avisa qu'elle i'avoit 
Tait sans prendre avis : cela la jeta dans le scrupule. 
Elle écrivit à la mère Agnès, qui lui fit une belle ré- 
ponse, et lui manda entre autres choses : « ("est un ta- 
lent dont Dieu ne vous demandera point compte : il 
faut l'ensevelir. » Des qu'elle eut reçu celte réponse 
elle me la intmlru, el pria et: bon Père de la dispenser 
d'en faire davantage, sans lui en dire la raison, mais 
seulement qu'elle ne pouvait pas continuer cet ou- 
vrage , et ainsi se remit ii ses exercices ordinaires , 
gardant toujours exactement sa solitude, sans en 
sortir que par nécessité. 

Mais celte retraite n ctoit point oisive ; car outre 
son ofliee qu'elle disnil régulièrement et la lecture uù 
elle B'oppliquoit beaucoup, faisant quantité de recueils, 
elle oecupoil le reste de son teins à travailler pour les 
pauvres. Elle leur fnisoit des bus de grosse laine, des 
camisoles et d'autres petiLs accommodement qu'elle 
portoit elle-même, quand elle les avoit faits, a un 
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hôpital ui'i l'an entretient de pauvres enfants. On éfoil 
encore merveilleusement éilîtié île ce i|iic ce grand 
éloiguemenl de loul le inonde ne la rendoit point cha- 
grine, et qu'elle éloil 'toujours fuit affable, et aussi de 
ce qu'elle éloit toujours prèle à en sortir pour des 
occasions de charité, comme nous l'avons éprouvé 
bien dos fois. J'eus pendant ce lems quelques indis- 
positions, et l'Ile s'alliitlioii à me tenir compagnie tout 
le jour, sans eu témoigner ain une inquiétude. Il y eut 
plusieurs de mes enfouis qui eurent de grandes mala- 
dies ; elle s'atlaelia à les servir avec une charité admi- 
rable. El môme il y eut une de mes petites lilfos qui 
mourut d'une petite vérole pourprée : ma sœur l'as- 
sisla lotijour.- jusque* à la niorl. et pendant quatorze 
jours que dura celle maladie, elle n'alla point dans 

elle son lems lorsque l'enfant n'éloit pas dans les 
grands accidents de son mal ; ainsi elle la servit avec 
tout le soin imaginable, demeurant près d'elle jour 
et nuit, et passant plusieurs nuits sans se coucher. 
Après que celte occasion de charité fut passée, elle 
retourna à son ordinaire dans sa chambre. 

« Elle prenoit plaisir d'aller quelquefois visiter les 
pauvres malades de la ville avec une demoiselle fort 
vertueuse, qui s'employa tout entière à cet exercice. 
Mu sœur ajouloil a tout cela des mortifications du 
corps fort exandes. Comme nous avions peu de loge- 
ment, on avoil été contraint de l'aire un retranchement 
pour la loger dans un lieu où il n'y avait point de che- 
minée, et.qui est même assez loin de Ion tes les chain- 
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lires. Elle y passa tout un hiver sans vouloir permettre 
qu'on lui donnât le moindre soulagement ; ou ne pou- 
vuil [ias même obtenir d'elle de s'approcher du feu, 
lorsqu'elle venoit pour prendre ses repas : cela nous 
donuoit ù tous beaucoup d'inquiétude. Son abstinence 
nous fuisoit aussi bien de la peine; car quoiqu'elle 
mangeât des mêmes \iandes que nous, c'étoit néan- 
moins en si petite quantité que, cuninie elle éloit d'un 
tempérament fort délicat, elle diminua par là ses 
forces, el ruina son estomac, de sorte que, quand on 
voulait l'obliger à prendre plus de nourriture, elle 
ne pouvait le digérer. Ses veilles étoient aussi extra- 
ordinaires; nous n'eu avions pas une connoisranco 
entière, mais nous nous en apercevions bien par 
plusieurs conjectures, comme par la quantité de 
chandelle qu'elle brùluit, et pur d'autres choses 
semblables. 

" Elle avoit eu une prévoyance admirable : car 
conquérant que l'habit de religion, dans les diffé- 
rences qu'il a de celui du monde, donne quelques 

iJmIkhII. •pu, r.ii>-iiil ■!■ ip-, . inpi- ]|. ni 

l'esprit de se perfectionner, pour se munir contre cela, 
elle s'avisa de s'accoutumer en ce qu'elle pourrait 
auv. choses qui sont lus plus pénibles. Tour cela', 
elle se lit faire des souliers fort bas. elle s'habilla sans 
corps de jupe, elle coupa ses cheveux, et prit plusieurs 
coéffes même trop grandes, et plus embarrassa ni es 
que n'auroit pas été un voile. EnOn, elle lit si bien 
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<|«c, quand- elle fut entrée au couvent, elle n'eut pas 
In moindre peine pour l'habit. 

•• Voilà comment elle pussii 17 mois qu'elle demeura 
dans noire maison île Clermont. Au bout île ce tems- 
là , mou père s'en élan! retourné à Paris, voulut que 
ma sœur y allai aussi; ce retour fut au mois de 
novembre 1050. Elle oloil logée assez commodément, 
ayant en son particulier une chambre et un eahhicl; 
mou |ière lui donnoit aussi toute la liberté qu'elle 
pouvoit souhaiter pour ses exercices de pieté, île sorle 
qu'elle les prnliquoit exactement. Mais elle étoit ton- 



choil pas pointant il'; liIIit qm'liiiii'lui^, et d'en avoir 
souvent des nouvelles, de sorte' qu'on lui envoyait 
régulièrement ses billets, tous les mois, et ceux des 
mystères dans le tems qu'on les tire. La mère Agnès 
lui envoya a la fêle de l'Ascension, l'année 1651, son 
billet qui étoit le mystère de la mort de Notre-Sei- 
gneur. Elle médita ce myslèrc avec tant de soin, que 
Dieu lui donna des pensées admirables sur ce sujet, 
qu'elle mit par écrit'. Je les eus par M. de Hebours 3 qui 
me les donna , mais avec tant de secret que ma sueur 
n'a jamais sçii que je les eusse seulement vues. Je ne 
seaurois rien dire de particulier des actions de cette 
année, parce que je n'élnis pas à Parts , niais j'ai scu 

I. l.'iMii. supprime la plupart uV ilr snrlr qnr. 
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par mon frère que c'étoil la même sorte de. vie ' que 
lorsqu'elle éloit à Clermonl. 

« Au mois de septembre do celle année 1651, mou 
père étant tombé malade de la maladie dont il mounil, 
elle s'appliqua à lui rendre service avec tout le soin 
imaginable, jour et nuit. On peut dire qu'elle ne faisoit 
autre chose : car lorsqu'elle voyoil qu'elle n'éloit pas 
si nécessaire auprès de lui, elle se reliroit dans son 
cabinet où elle éloit prosternée eu larmes, en priant 
sans cesse pour lui, comme elle me l'a dit elle-même. 
Enfin, nonobstant tout cela, Dieu en disposa à sa 
volonté, et mon père mourut le 21 septembre. Ou 
nous le fit savoir à l'heure même -, mais comme j'élois 
en couches, nous ne pûmes être il Paris qu'à la lin 
de novembre. Dans cet intervalle, mon frère, qui éloit 
sensiblement affligé, el qui recevait beaucoup de con- 
solation de ma sœur, s'imagina que sa charité la por- 
teront à demeurer avec lui au moins nu an, pour lui 
aider à se résoudre 1 . 11 lui en parla, mais d'une 
manière qui foisoît tellement voir qu'il s'en leuoit 
assuré, qu'elle n'osa le contredire de crainte de redou- 
bler sa douleur, de sorte que cela l'obligea de dissi- 
muler jusques à notre arrivée. Alors elle me dit que 
son intention éloit d'entrer eu religion, aussitôt que 
nos partages serment faits, mais qu'elle épargueroit 
mou frère, en lui faisant accroire qu'elle y allait faire 
seulement une retraite. Elle disposa foules choses pour 
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i. LYilil. : pour Ir convArr floni <T malhrar. 



CHAPITRE PREMIER. 



cela en ma présence; uns partages furent signés le 
rt'-iin. r j.-ijf ij. ■['.. ml». ,i .11. pi il j.-ui |...in . iiir- 1 
le i janvier. Ln veille de ce jour-là, elle nie pria d'eu 
dire quelque chose à nmn frère le soir, nlin qu'il ne 
fût pas si surpris. Je le lis avec le plus de précaution 
que je pus; niais quoique je lui disse que ce n'était 
qu'une retraite pour connoître un peu celte sorte do 
vie, -il ne luissa pas d'en être fort touché. 11 se relira 
donc fort triste dans sa chumhrc, sans voir ma sœur 
qui éloit lors dans un petit cabinet où elle, a* oit accou- 
tumé 1 de faire sa prière. Kilo n'eu sortit qu'après que 
mon frère fui hors de la chambre, parce qu'elle rrai- 
guoit que sa vue lui donnât au cieur. Je lui dis de 
sa part les paroles de tendresse qu'il m'avoit dites : 
après quoi nous nous allâmes tous coucher. Mais 
quoique je consentisse de tout mon cœur à ce qu'elle 
filisoit, à cause que je croyois que c'étoil le plus grand 
bien qui lui pût arriver, néanmoins la grondeur de 
celle résolution m'étomioit île telle sorte et m'occupoit 
si fort l'esprit que je n'en dormis point de toute la 

sieur ne se levoit point, je crus qu'elle n'avoit pas 
dormi non plus, et j'eus peur qu'elle ne se trouvât 
mal, de sorte que j'allai ù son lit, où je la trouvai 
fort endormie. Le bruit que je fis l'ayant réveillée, 
elle me demanda quelle heure il étoit : je le lui dis, 
et lui ayant demandé comment elle se portoit et si 
elle avoit dormi, elle me dit qu'elle se portait bien 
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et qu'elle avoit fort bien dormi. Ainsi elle se leva, 
s'habilla el s'en alla, faisant celle action comme 
toutes les autres dans une tranquillité cl une égalité 
d'âme inconcevable. Nous ne nous diines point adieu, 
de crainte de nous attendrir, et je me détournai de 
son passage lorsque je la vis prêle ù sortir. Voilà de 
quelle manière elle quitta le monde; ce Tulle i janvier 
de l'année 1652, étant lois âgée de 20 ans et -trois 



Complétons celle notice si naïve et si louchante par 
quelques extraits des Mémoires île Marguerite Périer 
sur sa famille. Le premier de ces extraits ne. sera guère 
qu'un résumé assez sec du récit de Gilberte. 

" 11"" Pascal ', nommée Jacqueline, donna des mar- 
ques d'un esprit extraordinaire dans son enfance, fai- 
sant des vers dès l'âge de huit ans, qui éloient admirés 
de loul le monde, et même à la cour; car elle en fai- 
soit pour la Heine, qui pienoit plaisir à la voir et à lui 
parier. Étant à Rouen, on lui proposa un prix pour 
des pièces de poésie ; elle le ['emporta à l'âge de treize 
ans. A. l'Age de vingt ans, elle fut touchée de Dieu, et 
prit résolution de se faire religieuse à Port-Royal s 
mais mon grand- père n'ayant pas voulu qu'elle le 
quittât, elle demeura chez, lui \ivant en religieuse, se 
conduisant par les avis de la mère Angélique et de la 
mère Agnes, avec qui elle eulreleiioit un commerce 
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exact. Elle entra à Port-Royal, en qualité de postu- 
lante, le 4 janvier 1652, le lendemain qu'elle eut 
signé Ifi partage île In succession île mon grand-père 
avec mon oncle el ma mère, » 

Marguerite Périer semble éprouver quelques règnes 
d'avoir passé si légcreaienl sur l'enfance extraordinaire 
de sa lantc, et dans un autre endroit elle la raconte 
tout au long avec des détails nouveaux. Elle avait évi- 
demment sous les yeux la biographie écrite par sa 
mère ; elle en reproduit plus d'un Irait, mais elle en 
ajoute un grand nombre qu'elle a dù recueillir dans 
les souvenirs el les traditions de sa famille. Au risque 
de linéiques répétitions, nous donnerons ici liuil 
entière cette addition ' ; c'est ainsi que Marguerite 
l'appelle. Gilberte s'efface à dessein dans son propre 
récit, mais elle parai! davantage dans celui de su fille; 
son humilité ne nous dissimule pins la part qu'elle eut 
dans ces scènes intéressantes, el on y voit plus forte- 
ment marqués les sentiments du grand cardinal sur 
tous ces enfants merveilleux. 

* J'ai rapporté les talents extraordinaires de mu 
tante pour la poésie, dès l âge de buil ans, el aussi 
l'occasion qui obligea mon grand-père de se retirer 
en pro\ inee, au sujet des mutes de l'ilolel de Ville sur 
lequel il avoil la plus grande partie de sou bien. 
Il arriva que peu de teins après qu'il y fut, il prit une 
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d'Aiguillon sa nièce, qu'il «voit rfmrgfc de rein, jeta 
les jeux sur mn la nie qui n'avoil pas neuf ans; elle 
envoya un gentilhomme pour en parler ii ma mère, 
qui, quoiqu'elle n'eut que quatorze nus et demi, éloit 
In maîtresse de In maison. Ce gentilhomme lui dit que 
M""' d'Aiguillon la prioîl de lui donner M"* sa sœur 
pour être actrice dans celte pièce que le cardinal 
souhailoit beaucoup. Ma mère, qui étoil pleine du 
douleur de l'absence de mou grand-père, -répondit 
au gentilhomme fort nalurellement que M. le cardinal 

'■■ lui ■! ■ o [■ ' ■ ■ I |'l ■■ " |- ■■ ■ ■ . lui 

en fahi!. Ce genlilliornme nqiporla cette réponse à 
M'"" d'Aiguillon qui éloit bonne et obligeante. Elle le 
renvoya dire à ma mère qu'elle savoil la peine où 
elle éloit pour H. son père, et que celte occasion lui 
procurcroit infailliblement son retour, qu'elle s'y 
emploveroit Irès-fortemenl, et en parlerait aussi il 
M. le chancelier. Mu mère alors s'adoucit el la pria 



père conseillèrent à ma mère d'agréer cela, ce qu'elle 
fit; alors elle pria un comédien célèbre de ce tems, 
le nommé Mondory, qui ctoit de Clermont, et qui 
avoit pris le nom de Mondory parce que son parrain, 
qui éloil un homme de condition de culte ville, s'ap- 
pelait M. de Mondory, de l'instruire pour fuirc son 
personnage : il l'instruisit parfaitement. Lors donc 
que la comédie fut représentée, M"" d'Aiguillon pro- 



Digiiizcd by Google 



CHAP1TBE l'BKMlEH. 



mil n mu mère <| 1** préseuleroit celle eufanl à 
M. le cardinal et à M. le chancelier qui avait [immis 
dis s'y trouver. Ma laulc a voit fuit des vers pour 
demander le retour de son père. Dès qne la comédie 
fui jouée, où elle avait fuit des merveilles, elle fui 
présentée à M. le cardinal qui la prit el la mit but 
ses genoux (quoiqu'elle eill alore neuf ans 1 , elle ne 
pnruissoit pas eu avoir sept), et la caressa lui disant 
lui-même qu'elle lui avoil fait un plaisir infini. Alors 
cette enfant commença à pleurer et à lui ilire les vers 
qu'elle avoit fait? : il demanda ce que c'éloil. M. le 
chancelier lui dit du quoi il s'a<:issnil. M. le cardinal 
dild'idiord ;i l'enfant qu'il en parleroil au Moi ; mais 
M. le chancelier l'ayant assuré qu'il pouvoit accorder 
à celle enfantée qu'elle demandait, et M""' d'Aiguillon 
s'y étant jointe, il lui dit ces propres paroles: n Eh 
« bien, mon enfant, mandez à M. votre père qu'il 
« peut revenir en loiile assurance, et que je suis bien 
« aise de le rendre à une si aimable famille. » Car il 
les voyoil tous, ma mère qui avoil alors quinze ans. 
mon oncle qui éloit aussi forl jeune, tous trois parfai- 
lemciil beaux. Alm-s nia (unie (!Vlle-méine. sans qu'on 
eût pensé à le lui dire, dit h M. le cardinal : « J'ai 

M. le cardinal dit : « Demandez lout ce i|iie vous voii- 
ii drez; lu es trop aimable, nu ne peul te rien refuser, » 
Alors elle lui dit : « Je supplie Voire Kniineuee de |>er- 
« mettre à mon père d'avoir l'honneur de lu remercier 

I. HUaeuaviut réellement trete, élut née on 102S. 
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n de sa bonté. » Le cardinal lui répondit ; « Non-seule- 
" menl je le lui permets, mais je veux qu'il y vienne 
« et m'amène toute sa famille. » Knsuile il la rendit 
à M"*' d'Aiguillon el lui recommanda de faire bien 
régaler foules les actrices <le la comédie : ce qu'elle 
lit faire magnifiquement. On manda tout cela à mou 
grand-père qui partit en même tems el revint à Paris. 
Dés qu'il fut arrivé, il alla à Rue! où oloit alors 
M. te cardinal. Quand on le lui annonça , il demanda 
s'il éloit seul.: on lui dit que oui; il lui fit dire qu'il 
ne vouloit point le voir sans sa famille, fl y retourna 
le lendemain avec ses (rois enfants. M. le cardinal lui 
fil mille amitiés, et lui dit qu'il connoissoil son mérite, 
et qu'il étûil ravi de le rendre à une famille qui 
demandoit loule son application, qu'il lui reeomman- 
dftit ses enfants, qu'il en feroit uu jour quelque chose 
de grand, n 

Ailleurs, Marguerite ['crier dil positivement qu'eu 
Normandie sa mule, un peu avant sa conversion, fut 
recherchée en mariage par un conseiller du parle- 
ment de llnuen '. 

Enfin, reprenant sa narration à l'endroit où nous 
l'avons laissée, c'esU-dire à l'entrée de Jacqueline 
Pascal à Port-Royal, le i janvier 1652, elle la ter- 
mine ainsi : 

•< Quoique l'usage de Port-Hoyal fût de demeurer 
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un mi postulante avant de prendre l'habit, on lui 
donna quatre mois après l'habit de novice. Quatre 
on cinq nus après sa profession, on In fit première 
mai tresse des novices et sous-prieure ù Pnrt-ltoyal- 
des-Champs... Ma tante s'y trouvait lorsqu'au mois 
(l'avril 1601 on leur ordonna de renvoyer les novices 
et les postulantes, qui fut le temps où l'on commença 
il [ici -se eu 1er les religieuses pour la signature du for- 
mulaire ; ce qui In toucha et l'nflligen h sensildemenl 
qu'elle dit et ci civil mèiuo à quelques personnes qu'elle 
Hentoil bien qu'elle eu mourroit ; cl cela arriva eu effet 
le { octobre 1601, âjjéc de Irenle-six nus. " 

Voilà tout ce que nous savons de la vie si courte 
de Jacqueline l'nscnl. Mnisc'est particulièrement dans 
les écrits qui nous restent d'elle et dans ses lettres 
iunliiienliclles qu'il (nul chercher son esprit cl son ca- 

Nous ferons trois paris de ces écrits : 1" depuis son 
enfance jusqu'à sa conversion; 2' depuis sa conver- 
sion jusqu'à son entrée un religion ; 3° de là jusqu'à 
sa mort. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 
1625 a 16&6 

Jacqueline, née en 1625, commença à buit ans à 
faire des vers , à ce que nous apprend M"" Périer ; et 
un 1636, c'est-à-dire à l'âge de onze ans, elle composa 
avec M"" Sainlol une comédie en cinq actes, qu'elles 
jouèrent elles-mêmes, chose inouïe qui fut pendant 
quelque temps l'en Ire Lien de tout Paris, et commença 
celle réputation d'esprit que Jacqueline ne perdit 
plus. 1! serait curieuv de retrouver celte comédie, 
mois elle a entièrement disparu. 

Du moins on a conservé les vers qu'improvisa celte 
enfant en 1638, dans la scène de Sainl-liermaiu ra- 
contée par M™ 1 ' Périer. Jacqueline avait fait dos vers 
sur la grossesse d'Anne d'An l ri cl te. M""' de Moraugis, 
une amie de la famille, voulut conduire elle-même 
Jacqueline à Saint-Germain pour qu'elle présenlàl ces 
vers à la Reine. Eu voyant un auteur de douze ans, 
on eut quelques doules, et on voulut mettre à l'é- 
preuve le talent de la petite Jacqueline. Ou lui de- 
manda de faire des vers à l'instant même sur des 
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sujofs qu'on lui donna. Elle se lira parfaitement de 
toutes ces difficultés, et elle devint In merveille de la 
cour et de la ville. On recueillit les vers qu'elle avait 
composés dons celle occasion, et on les imprima sous 
le titre do Vert de la petite Pascal. Jacqueline adressa 
ce recueil à la Reine dans une épilro en prose fort 
bien tournée. Le recueil imprimé a péri, mais le Re- 
cueil de Marguerite Périer ' en contient une copie que 
nous allons reproduire. 



« Madame , 

a Si l'on a mis au jour quelques copies de ces petite 
avortons indiques de lu lumière, ça été sans aucune 
intention de les faire voir au public , mais pour ce 
qu'il eût élé autrement 1res difficile de satisfaire à la 

. in r--i|. .J. ir..|. ;i-,n-l ri<<inl>i< i\. |- i qui I-. 

■L-ir-'iil :-jt.- -mil- -..h.. 'I. - |n< . - i I <>■-.■ 

d'une fille qui entre encore eu sa douzième année; et 
si je les offre à Votre Majesté, ce n'est ni pour acqué- 
rir sa protection contre l'envie et la trop grande sé- 
vérité des critiques , car ils ne méritent ni envie ni 
censure ni protection , mais pour ce qu'ils sont veri- 

1. Manuscrit ili'jà fil* île U nililinilii-nt»' p>v;ilr. Supplément fmn- 
pwt, n° 1485. 
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laidement vôtres , ayant déjà eu l'honneur de les pré- 
senter à Votre Majesté, et qu'après Dieu, de qui nous 
viennent toutes les lumières, il n'y a rien qui m'ait 
plus puissamment animée à la poésie que le désir 
d'employer le peu d'habitude qu'il lui a plu m'y don- 
ner à publier le eon lentement qu'a reçu toute la 
France en la bénédiction dont la divine bonté n voulu 
combler votre vertueuse et sacrée personne. Ainsi, 
quand je lui fais ee mauvais présent , je ne fais que 

loi .1 <■ r iv qui loi «[>[orti-iil ■--_«■ -ni l'.i-r. 

Madame , ee qui me l'ait espérer qu'il sera reçu de 
Voire Majeslé avec la même douceur dont elle a dai- 
gné favoriser les originaux . et me donner l'assurance 
de me dire. Madame, de Votre Majesté, la très- 
bumble et très-obéissante servante et sujette , 
« Jacqueline Pascal. >> 

BONNET 



Après an si long teins rend nos vœul exaucés, 
ï.1 qaa noae connoissons que par celle grossesse 
Nos di'iiliiUii i'uiit nions i'l inii malheurs cesses. 

Que nos cœurs ace con|> a.iicnt rmri|.lis d'iUh^r.w, 
Puisque nos ennemis vc-iil elre renversés, 
Qu'un D.mphiii va porter dans leur sein la tristesse, 

François, paroi vos vœux à la Divinité : 
Ce cher Dauphin, l>ar vous si longtemps sonhailé, 

Grand liieut jeté conjure avec affection 
De prendre noire Reino en la protection, 
Puisque ia conserver, c'est conserver la Franco. 
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.NCES A LA RE' 



iî- i'iiicfpr.vrs, l'iii-nras Lil 



lies cben entants, mea petits vers, 
Se peut-il arriver dans le grand univers 
Un bien qu'on puisse dire au vil» comparable.? 

Vous êtes remplis de bonheur : 

La Reine voue combla d'bouueur. 
Sa Hjjiste vous lit nu accueil favorable. 

Sa main daigna vous recevoir. 
Son œil plein de douceur se baissa pour vous voir. 
Vous fûtes en silence ouïs de ses oreilles; 

Sans que vous réussie* mérité, 
Sa bouche vous nomma Je [mutes mendlle-. 

Mais, malgré mon sort glorieux, 
L'ctlreoie déplaisir île ne voir plus ses yeui 
Rend mon anie aux ennuis incessamment ouverte; 

Si bien qu'un moment de plaisir 

Ne fait qu'augmenter mon désir 
El me laisse un regret étemel de tna perte. 
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Muse, notre r,raudc princesse 
Te commande aujourd'hui d'eicrcer (on adresse 

El que le seul moyen (pl'on a île la louer 

C'est do dire eu nn mot qu'on ne le saurait [aire. 



AUTRE ÉPI GRAMME A MADAME DE HAUTEFORT 




Dran clief-d'œurre de l'univers. 

Adorable objet de mes vers, 
S';nlniin.'i pas itw i.r.mipte poésie. 
Votre œil, que l'univers refonnoli pour vainqueur, 
Ayant liien pu toucher soudainement mou cœur, 
A pu d'un mime coup louclier ma fantaisie. 




Après m'avoir tant fait d'honfleur. 
Je liens encorde vous une Taveur insigne; 

Car, Phills, sans en être digne, 
Vous m'avez élevée au comble du bonheur. 

J'ai donné moi-même k la Reine 
Mes vers par qui mon cœur montre 1 Sa Majesté 

Uu'au souvenir do sa bonté 
Il a tiri» du frnlt d'niw infertile veine. 
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Pour bien fitiilr^ i'hil): 
nppas .le ïoJi ui -rjiï ipii 



Mais pour bien «primer ses rares qualités , 
Ma peintura n'a pas d'assez grandes beauuis : 
T.!iiji.ii]i>iii' nifSi'iml'.ïirs iiut[i)n'iiiLi: i -t n:\tl pl.ii-,i:it'.' 
Quiitons donc ce dessein plein de témérité; 
Car jo ressens pour peindra une divinité 
lion pinceau trop grossier et ma main trop pesante. 



•s soyei pas cruelle 



Dans le bonheur de mus y voir. 
Belle Cliloris, îoyei contente, 
Puisque nous voyons que son feu. 
L'espoir et la désir d'être un jour son neveu, 
Firenld'uu morne accord qu'il l'appel» sa lut 
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Un jour, dans le profond (l'on bois, 
Je fus surprise d'une voii; 
C'éloil la bergère Sylvie 
Oui parloità son cher amant, 
El loi dit pour tout compliment ! 
Je vous aime Lieu plus, sans doute, que ma trie. 
Lors j'entendis ce bel amant 
Lui répondre amoureusement : 
De plaisir mou line es! ravie; 

El pour me guérir dis toujours : 
Je vous aime bien plus, sans doute, que ma vie. 



Un autre Recueil que celui de Marguerite Périer 
contient plusieurs petites pièces de vers que Jacque- 
line fit vers ce temps-là. Nous en donnons quelques- 



Mais, auprès de votre beauté, 
La douceur uc la nouveauté 
Ne peut avoir lien qui mVicile. 
Aimez-moi donc, ma Crisolite; 
Mou extrême amour vous invite 
A garder votre cruauté 
Pour un aune. 
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Pour tons j'abandonnai mon wsnr; 
Mais vous STSI laul de rigueur 

Je serais uns doulc Infidèle. 




Vous verrei ma fidèle ardeur 
Qui ne sera jamais rebella 

SoiifTrei que viMr? .-pLI, iikui v;ii!i.;iifnr, 
A[ipii.= : un moment ma douleur, 
El ne soyez plus si cruelle. 
Autrement nous aurions querelle. 
Y tronveriei-vous de Thonnenr 



Uimrv.i itii- 
Celte in( 
Méprisa; 

Mais ([iianil 



Je brûlai pour eux. 

L'heure fortunée 
Qui changea mes bu. 
Où je pus voir les yeui de Dorinrône, 
Oû. quittant Çlimène, 
Je brûlai pont eux. 

QUATRAIN 



Que ce petit enfant me met en grande peine! 

Je travaille pour lui si forte ardeur 

Que je crains bien qu'un jour il n'enflamme mon cœur, 
Puisque dis à présent il échauffe ma veine. 

Ces vers , et beaucoup d'autres que Jacqueline com- 
posait en tonte occasion, ne lui donnaient pas le moindre 
amour-propre ni la plus petite apparence do préten- 
tion. Elle regardai! ee (nient comme un instinct qu'elle 
tenait de Dieu, dans lequel elle n'élntt pour rien, et 
qu'elle rapportait luiml>lem<>iif n son vénhMe principe. 
Voici sur ce sujet dos vers de la mime minée 1fi3R, 
où ln pensée et le style prennent déjà une eertnine 
élévation : 

ÊPICHAHHE 

Je ne suis pas si fart saisie 
Des faveurs de la poésie, 

1. Recueil do Marsiicrilc P.!rinr. p. IWO. 



Digitized by Cooglt: 



9U CHAPITRE DEUXIÈME. 

Que je ne reconnaisse bumilement devant tous, 
Grand Dieu! que ce n'est pas l'étude 
Qui m'a donné cette habitude, 

Et sans le. mériter que je la liens de vous. 




Pfre de ce grand univers, 

Si l'ardeur de faire des vers 
Par de puissants rwwirls lient mm Aine end) au («>, 

J'avoue humblement devant tous 

Que je tiens cette ardeur de vous. 
De vous, dia-je, o mou Dieu! sans l'avoir méritée. 

Oui, je liens de votre bonté 

Ce beau don, si fort souhaité 
Par les ardents désirs de unit de belles imes; 

Kl par un secret jugement 

Mon jeune et faillie entendement 
Ksi par vous éclairé de ces divines flammes. 

Seigneur, un cuiur uiéconnoissant 

Ne peut pas paraître innocent 
A votre sainte face : est-il donc pu Iiien juste 

Qu'éprise d'nn divin brandon, 

J'use de voire même don 
Pour rendre corni'liiui.'ut .'t vr.trc nom auguste? 

Comme les torrents, les ruisseaux, 
|ja fleuves et toutes les eaux 
Ftelonrne'nl en la iner, lieu de leur origine, 
Ainsi, grand Dieu, mes petits vers, 
Sans souci de tout l'univers. 

Dans les derniers mois de cette année 1038 , Jac- 
queline eut la petite vérole, qui lui fit perdre une 



1. Rerufil d" Mirfpifiritt Wriw, p. MO. 
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partie de sa beauté. Elle n'y fui point insensible , 
mais la piété vinl à son secoure, et elle fit hommage 
à Dieu de sou malheur dans les stances suivantes : 



El garanti du coup fatal 
Ua corps plus fragile que verre , 
Parmi lous ks eictl d'un incroyable mal. 



Me garantissant d'un péril 
Oii sans votre bonté suprême 
:s ans alloient Ouir dans leur plus bel avril. 



i. Recueil de Sfcirpienle Périer, p. Mil. Le niante manuscrit 
contient, p. 6fi5, une lettre rie lliliieili' l'oral i son peu-, du 3 cle- 
rcralnv l«:iS, où il est question de IVriit.'iit avril. 1 ii Jacqueline el Af 
l'intérêt qu'y prit la Heine elle-mc-me. 
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Je les prends, J Li-j--. ô ïonveniin '. 
? in ud cachet dont voire m. Un 
Voulut marquer mon innocence ; 
ïït consolalïotl . 
Me fa il avoir la connoissanec 
Qu'il ne faut s'afflieer de celle affliction. 

Mais, grand Dieu, mon travail ett vain ; 
Il faul un esprit plus qu'humain, 
Piinr Iiien raconter vos merveilles. 
Et ee grand eicès de bODIé, 
Charmant 1rs jtuï et li'S ornllcs . 
Kir.'-de ni'iii pouvoir el non ma volonté. 

L'année 1639 est celle do la fumeuse représenta- 
lion de V Autour ti/mimiquc lie Scudérv à l'Iiôlel de 
nielielicii, où la pelile Jacqueline loucha si bien le 
cœur du cardinal qu'elle en oblinl lu ;;race de son 
père. Tout cela est raconté en grand détail par 
M™" Périer el Marguerite Périer, ainsi que nous 
l'avons vu ; mais celle-ci nous a conservé une letlre de 
la petite Jacqueline à son père fil jeune Pascal, où 
elle lui fait un récit naïf de ee qui s'est passé eu cette 
circonstance. Le lecteur sera Iiien aise de connaître 
ee nouveau récit, dont le principal acteur en est en 
même Icuips riiislorien, un acteur et un historien de 
treize ans. 

« Monsieur mon Pêhe, 

« Il y a longtemps que je vous ni promis de ne vous 
point écrire si je ne vous envovois des vers ; et n'ayant 
pas eu le loisir d'en faire, à cause de celle comédie 
dont je vous ai parlé . je ne vous ai pninl écrit il y a 
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longtemps. A présent que j'en ai l'ait, je vous écris 
pour vous les envoyer et pour vous faire le récit de 
l'affaire qui se passa hier à l'iiûlel de Richelieu où nous 
rqiiï'Si'iiUiiiK's ['Amour tynmniquv devant M. le car- 
dinal; je m'en vais vous raconter de point ou point 



lilés. Il parla aussi de celte affaire des roules, et lui 
dil que lis choses ne s'étaient pas passées comme on 
avoil fait croire, el que vous vous étiez seulement 
trouvé une fois chez M. le chancelier, et encore que 
c'étoit pour apaiser le tumulte; et, pour preuve de 
celn, il lui conta que vous aviez prié M. Fayet d'aver- 
tir M... ' ; il lui dit aussi que je lui parlerais après la 
comédie. Enfin il lui dil tant de choses qu'il obligea 
M. le cardinal à lui dire : « Je vous promets de lui 
« accorder tout ci: qu'elle me demandera. » M. de 
Mondory dit la même chose à M"" d'Aiguillon , la- 
quelle lui disoil que cela lui faisoit grande pitié, et 
qu'elle y apporterait tout ce qu'elle pourroit de son 
côté. Voilà tout ce qui se passa devant In comédie. 
Quant à la représentation, M. le cardinal parut y pren- 
dre grand plaisir, niais principalement lorsque je 
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parfois. Il se mettoit à rire, comme aussi lout lu momlo 
de la salle. 

« Dès que la comédie fui jouée, je descendis du 
théâtre avec le dessein de parler à M'" e d'Aiguillon ; 
mais M. le cardinal s'en alloit, ce qui fut cause que 
je m'avançai loul droit a lui . de pour de perdre cette 
oi.Tasiuii-li'i, en allant faire la révérence a M"' c d'Ai- 
guillon ; outre cela, M. de Mondory me pressoil extrê- 
mement d'aller parler à M. le cardinal. J'y allai doue, 
et lui récitai les vers que je vous envoie, qu'il recul 
avec une extrême affection, el des caresses si extra- 
ordinaires que cela n'éliiit pas imaginable; car, pre- 
niiciemcnl. , dès qu'il me vil venir à lui, il s'écria : 
Yoîlà la pelile Pascal; puis il m 'emb rassoit et me 
haisoit, et, pendant que je disois mes vers, il me le- 
ooil toujours entre ses liras, cl me baisoit à tout mo- 
ment avec une grande satisfaction ; et puis, quand je 
les eus dits, il me dit : Allez, je vous accorde tout ce 
que vous me demandez ; écrivez a votre père qu'il re- 
vienne en toute sûreté. Là-dessus, M"" d'Aiguillon 
s'approcha, qui dit à M. le cardinal ; «Vraiment, Mon- 
sieur, il faut que vous fassiez quoique chose pour cet 
homme-là; j'en ni ouï parler; c'est un fort honnête 
homme et fort savant; c'est dommage qu'il demeure 
inutile. Il a un (ils qui est fort savant en mathémati- 
ques , el qui n'a pourtant que quinze ans. » La-dessus 
M. le cardinal dit encore une fois que je vous man- 
dasse que vous revinssiez en toute sûreté. Comme je 
le vis en si bonne humeur, je lui demandai s'il trou- 
verait bon que vous lui lissiez la révérence ; il me dit 
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ijue vous seriez le bienvenu; et puis , parmi d'antres 
discours, il me dit : Dites à votre père, quand il sera 
revenu, qu'il me vienne voir; et me répéta eela trois 
ou quatre fois. Après cela, comme M"* d'Aiguillon 
s'en olloil , ma sœur l'nlln saluer, à qui elle fit beau- 
coup de caresses, el lui demanda où étoit mon frère , 
et dil qu'elle eût bien voulu le voir. Cela fut cause que 
ma sœur le lui mena ; elle lui fit encore grands com- 
pliments, et lui donna beaucoup de louanges sur sa 
science. On nous mena ensuite dans une salle, où il 
y eut une collation magnifique de confitures sèches , 
de fruits, limonades el choses semblables. En cet en- 
droit-là, elle me iii des caresses qui ne sont pas 
croyables. Enfin je ne puis pas vous dire combien j'y 
ai reçu d'honneur, car je ne vous écris que le plus 
succinctement qu'il m'est possible de...'. Je m'en res- 
sens extrêmement obligée à .M. de Mondory, qui a 
pris un soin étrange. Je vous prie de prendre la peine 
de lui écrire par le premier ordinaire pour le remer- 
cier, car il le mérite bien. Pour moi , je m'estime ex- 
Irèmement heureuse d'avoir aidé en quelque façon à 
une affaire qui peut vous donner du contentement. 
C'est ce qu'a toujours souhaité avec une extrême 
passion. Monsieur mon père, voire très-humble et 
très-obéissante fille et servante , 

<t Pascal. 
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Unssut 1 a publié lu plncct en vers de .liinjuclim- 
Pascal. Il a de l'esprit et de la grâce. Nous le pu- 
blions toi de nouveau, en y joignant deux petites 
pièces inédites, qui malheureusement ne le valent 
pas; l'une adressée au canlinal de Richelieu, l'autre 
à M°" d'Aiguillon. 

Ne vous tiii'imti pas, inc>.niin;iralilc Armand, 
Si j'ai mal conloulti vos yout cl vos oreilles : 
Mon esprit, agité île frayeurs sans pareilles, 

Hais, pour nie rendre ici capable de vous plaire, 

Happote/ de l'esil mon misérable père. 

C'est le bien que j'attends d'une insijrne bonté; 

Sauvez cet innocent d'un péril manifeste. 

Ainsi YOD! me rendrez l'entière liberté 

De l'espril cl du corps, île la vuii et du geste. 



a ïo\si:i.;vii ii i.'r;vt\i.\T[--™: cunmi. ne wcjieliiii-. 



.Mais depuis l'beureuï jour où mou ime ravie, 
Dans le bien de vous voir contentant son envie, 
Ooûti plus de plaisirs qu'on n'en peut espérer, 
Je liijuis s:i clémence avec la destinée 
(Jni m'avoit réservé di'ihris nue jmmico 
T"Ut le bien que jamais jViis'e pu désirer. 



ÉPIGBAHME 



Je me l'hii'iiois du sort, 6 duc 
yui suniltloit interdire à mes ] 
Et, pour rendre mon fort dont 




trahie! 



1. IKivnts ne P.isr.ii., 1. ]". Discours sur la vie et 1rs anvratjtn Je 
Pateal, p. 11. 

ilecucil Ue Marguorîte Perier, p. Uiïi. 
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SONNET 



Toi, divin Apollon, sic qui l'ail ailmivalile 
Prisse l'esprit humain, il on ne- moi ton savoir 
Pool louer rtes vertus qu'on ne penl concevoir 
Cette dnchcssc enfin qu'on voit incomparable ; 
Mais j'ai beau t'invoyincr, tu m'es inexorable, 
El m'ftlcs l'espérance ainsi que le pouvoir 
De jamais satisfaire i ce juste devoir, 
Qui feroiKrac mon heur n'anroii y.ait,- wmhhUe. 
Mais non, sage Apollon, je ne te hllmc plus 
I)e rendre mon travail et mes ranJC superflus. 
En ne m 'accordant pas cette faveur exlréme; 
Je reconnols ma faute, cl je vols a préseul 
Que lu n'es pas injuste en me le refusant, 
Puisque c'esl un pouvoir que lu n'as pas loi-même. 

Il était int[iussib]e que l'auteur de V Amour lyran- 
nique, qui devait tant au jeu de l'aimable actrice , 11c 
lui fit pas quelque renie rei me ni. Aussi le Recueil de 
Marguerite l'érier contient des vers de Si'.udéry à Jac- 
queline, vers semblables à tous ceux de l'auteur, à 
lu fuis vulgaires et prélonlieux. Nuits nous bornons à 
mettre au jour la réponse de notre héroïne : 

RÉPONSE DE LA PETITE PASCAL 



Si j'étais celle Cassanclre 
De qui l'éclat sans pareil 

]. Hrmcîl cli' Mar»iii.'riif' lY-rîer, ]'. Oti'J. 
ï. Ibid., p. 670. 



,1'ITIili UEUXliiMfi. 



de Richelieu , son père Menue Pascal fut rappelé 
de l'exil nuque) il s'élnit condamné ; il rentra au ser- 
vice du roi , et fut envoyé à Rouen comme intendant 
de Normandie. Il quitta Paris en 1640, et emmena 
toute sa famille à Rouen. Jacqueline débuta à Rouen 
par un triomphe poétique. t< Mademoiselle Pascal la 
cadette, dit le Recueil d'Ulredil, remporta, à 1 aye de 
1 i ans , le pris de vers qui se donne chaque année le 
jour de la Conception, à Rouen, mi l'on envoie de 
toute la France des pièces de poésie 1 . Madame Pé- 
rier, dans la vie de sa sœur, n'en dit père davan- 
tage. Nous nvoai recherché la pière qui valut .cette 
couronne à la jeune Pascal. Nous l'avons trouvée nu 
milieu du Recueil de Marguerite l 'crier, cl nous lu 
puhlions ici pour la première fois. On y distingue quel- 
ques vers bien remarquâmes pour un enfant de qua- 
torze ans. 

1. Ij Puy de l'immunisa r<Mir<'|nint) Ae. la Vierge était una fête 
poétique qui se célébrait dans beaucoup do villes, Nous aiotis tenu 
Ullln; les miÎT]« un nvnr-il du pm!«i.'s i-aiimnmvs Mir ].' Puy ni', l'ini- 
maculde conception do la Vierge, a don, de 1710 à 1781. 
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L'une par son pouvoir divertit leurs misfres. 
Et l'autre par le sien vous garde île pécher. 

Si l'une a fait gagner plusieurs fois des batailles, 
Parce que dans son sein un trésor est caché, 
L'autre m: l'ait ].;is irions, ayant en ses entrailles 
De quoi nous taire vaincre et dompter le péché. 

L'arche ancienne conduite en un lieu plein de vice , 
Des l'ahord qu'elle y vient renverse les faui dieui, 

.^i (Ii.ru: une arche simple et liien moins nécessaire 
No saimiii habiter dans un profane lieu , 
Comment penserez-vous que cette sainte mkte. 
Étant un temple impur, fi'it le temple de Dieu? 



Mais voici qui ajoute à l'intérêt de ces stances. Lors- 
que le président de la cérémonie prononça la nom rte 
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Jacqueline Pascal , à laquelle le prix «Hait décerné, 
celle-ci était absente. Mais un ami de sa famille était 
là qui se leva pour remercier en vers l'assemblée et 

des Pascal é Util le grand Corneille. Celle anecdote était 
inconnue, ainsi que les vers de Corneille qui s'y rat- 
laclient, et que Marguerite Perler nous a conservés. 
Ces vers inédits de l'auteur du Cid et de Polycurte 
sentent fort l'improvisation. Toutefois, il nous a paru 
qu'on pouvait les ajouter à tant d'autres mauvais vers 
que les éditions complètes ont recueillis, el que la 
gloire de Corneille les pouvait supporter. 

REMEnCIMENT 



Pour une jeune muse absente , 
Prince, je prendrai soin de vous remercier; 




Ont manqué bien souvent d'asset jnsles sujets 
Pour voir ieurs muses couronnées; 
Mais c'en esi un beau <|ii'ait.i i.u ni']] iïï 
Une llHe de doute années 

A seule de Sun sexe eu des prix sur ce Put. 



Jacqueline absente avait élu suppléée par Cor- 
neille ; mais elle ne voulut pas qu'on l'accusùt d'in- 
gratitude , et l'année suivante , à la môme céré- 
monie, elle adressa elle-inëmc à l'assemblée un 
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remerciment en vers. Nous le donnons ici pour ache- 
ver celle anecdo!e de la jeunesse de Jacqueline 
Pascal. 



rembrciment 



Ma (oiblesse ne poul eiprimcr ma U 
Nijmques a quel point celte foreur i 
El Inuteroisie veui qu'on sache par 
Les sentiments que j'ai du don que j 



Jacqueline avait alors quinze ans. Ses agréments 
personnels, son charmant caractère, sa modestie, 
son enjouement, ses talents, sa réputation, en fai- 
saient l'ornement de tout ce qu'il v avait à Rouen de 
sociétés élégantes et dislinguées. Elle y vécut cinq 
ou six ans, jusqu'au milieu de Tannée 1(146, c'est- 
à-dire jusqu'à l'âge de vingt ans, pieuse et régulière, 
mais sans aucune exagération, bien éloignée de pen- 
ser a jamais entrer en religion, plus d'une fois re- 
cherchée en mariage, croissant en grâce et en talenl 



I. Itccuoil île Marguerite l>t>ricr,p. 601. 
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sous lus ailes d'une famille incomparable, parmi les 
amis de sou pere cl de sou frère, et presque sous la 
conduile du grand Corneille, qui était alors dansloule 
la force de son génie et dans le plus grand éelalde sa 
gloire. L'nimable Muse continua de faire des vers de 
toute espèce et sur toutes sortes de sujets, des chan- 
sons, des épi grammes , des stances. Voici diverses 
pièces que nous avons pu recueillir de cette période 
de sa vie , sans nul autre ordre que celui des dates , 
quand nous avons pu les trouver. 



SONNET DE DÉVOTION. 



lïrand cl parfait auteur de la terre et de l'onde. 
Créateur et soutien du moindre des mortels, 
Je ïiens arec respect au pied de tes autels 
implorer la bonté qui maintient tout la monde. 

C'est la qu'arec raison tout mon espoir se fonde, 
Kl c'est la qu'attendant les décrets éternels, 

Kl quR j'entends suis [tui- lt- l..:nicrro tjui gronde. 

Et modère le feu qui ranimoit mon ièle. 
Olïind Dieu! si j( Uni.- i);ins ivs fu-iiU'i hn^iiiiius. 
Conserve pour le moins mes sincères ardeurs, 
Et fais qne mon amour ne puisse être mortelle. 



1. Hi.Tii.'il h: MarRiwrilc l'iTicr, p. Uii'.'. 
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fcPIGRAHHE A SAINTE CÉCILE' 



Noble Itlle du ciel, quand Ion cœur genéreui. 
Après avoir franchi mille pas danger eul, 
Se senlit consumé d'une livlno flamme. 
Ton esprit (ralllporti trouva sou feu Ei doui 
Ou'l l'instant lu voulus en lirùler lonépcni; 
Tu lui Bs bonne p;irt des ardeurs de Ion Ime; 
El louielois 1011 zèle alloil toujours Bruissant. 
Mats cessons d'admirer celle sainte aventure : 
Le feu qui le brùloït est de celte nature 
Que plus un le prodigue el plus il se ressent. 

CHANSON 

Sombres déserls, rclraile de la nuit, 
Sacre" refuge du silence, 

Un malheureux à qui le monde nuit 
Ne vient pas par ses cris vous faire violence. 
Sun tourment est si dons qu'il n'en veut pas guérir : 
Il ne vie ut pas sa plaindre, il ne veut que mourir. 

Mais dans ces bois toujours inhabiles 
il vient cacher sa mort pour micui couvrir sa ttamme, 
Ne (Tnik'ui'i p.is pleurs eu le voyant périr : 
Il ne vient pas se plaindre, il ne vient que mourir. 

SONNET FAIT SUR DES RIMES'. 

Vos discours r] r -.,m,'ui me dorment de la jieiir; 
M:iis n;alu-ru vus ni ■p;is j'.iuiai cet arantag' 
Que votre mit a toujours la douceur en partage, 
l*uur ninoLiiilrir iti"ii ruai par un regard flatteur . 



I . HrcuE-il de Manruoril- Porter, p. «13. 
5. fWd., p. BOB, 
:i. fort., p. «17. 
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Je sers vos doui attraits avecque tut d'ardeur, 
Je trouve tant de rharme eu Irnr rendant Jioinriioïf. 
Oui' ijnaii'l j'y Siiuli'riivis un in.-ijne rlfillimnj» 

Je croirois en mourant recevoir de Vhommr. 

Mon :\[iir m\ j ... l i l- v.m c..npi une illustre matiirr. 
Oui pour vous «mlf nier 5e donne tout ral'ilrr 
A des traits qui jamais ne fuient sans tfftl. 

Je meurs pour satisfaire i votre injuste rmir, 
Unis jetei un soupir, et mon Imo ravie 
Recevra le trépas comme un Donneur jinifm'r. 



STANCES CONTRE L'AMOUR '. 

Write 1013- 

lm[Ti]il.?ut fijui::iii. v.Liniiu.jiii- ik-s îi.ul.les âmes. 

Qui n'a pour nous i1..iu|'Iit i]uc d'inipui'iaules il.u 

Uéité sans pouvoir comme sans jugement, 

Son usage inutile en ton aveuglement 

Ne peut blesser que eaux qui se laissent abattra. 

Tes fem sonl sans envi cl tes Tli' i-lifs sans force, 
Quand le crcur a f-ni'ilù d'une plus douce amorce, 
El lorsque la vertu se le peut asservir. 
C'est là le beau rempart qui doit garder une âme, 
Kl c'est le seul moyen dont on doit se servir 
l'uni L;..i;udii un cieui .lu VL-niii do M flamme. 

G'eslce lie] ennemi dont l'éeM te surmonte, 
Dont la beauté pans fard le dias-so et te fait houle, 
A l'abord siulolin'llt qu'il p'i'inpaie d'un cœur; 
El c'est le seul lieu qui retient ma franchise 
Litirc de ton servage et de cette rigueur 
Qui fait que la raison te fuit cl te méprise. 

L'cpj'TÏt li- uioin.- subtil i 't vaiii<[in ur Jt- les cliaitm s. 
il méprise tes feu* sans redouter les armes. 



. Itecueil do Marguerite Perler, p. Kit. 
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Alors tpte la raison ternit tes faux attraits. 
Qui veut te résister est aussitôt le maître. 
Et si peu du puissance accom pagne tes traits 

ijnl n'i^t }■;<* lainquour veut bien ne lé lus Être. 



Ce n'est ptts que par là je veuille faire entendre 
Uu'il no soit pas dVldot rapal.lc do nous prendre, 
Oue tuus ésalonviit iu.i.s suiuiit indifférents; 
Les beaux yen* do licuvi-m lmus servent d'assurance 

Tl est vrai que '■es y ■■in sont [.nitini r redoutai île.-;, 

Il est vrai que leurs coups toujours inévitables 

N'ont rien tu dans les cœurs qui p'ïl leur résister. 

niais ne te vante point, Amour, de cette gloire; 

Ses yeui, quoiqu'asseï beaux pour pouvoir tout dompter, 

Doivent à sa vertu l'honneur de leur victoire. 

Ainsi les traits divin, dont ils blessent lésâmes 
Ne tiennent rien, amour, des géues ni dBs flammes 
Où tu fais succomber les foibles partisans. 

Cesse donc ù> in-oU'inln: à l'onqiire du monde : 
C'est à celte beauté qui n'a point de seconda 
Qu'est réservé l'honneur de vaincre l'univers. 
Ne combats point du sort les i.nlres infaillibles. 
Et pense qu'en cédant i lant d'appas divers 
On code à la vertu qui les rend Invincible*. 

1. Recueil de Marguerite Périer, p. Otio. — M 11 ' de Bcnvron, fllk 
du marquis (lr Bi-u vri-ii. l'oomiaudaol .ht rli.itraii de Roni'ii, riait ci'r- 
léhre par sa bcnuir. Tmiti - [■■•, iw--ii's palatin»- du inn|i* sont ph-im» 
do son élORc. 
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El rendre en les quittant mes ennuis plus cuisants. 

Mais quoiqn'eu ces duticcurs mon imc fut ravie, 
Pour le bien de l'État je deniamlois la vie, 
Quand U ciel entendit un si juste dessein. 

Pour amoindrir mon mal il falloil des miracles, 
Et si je fos guéri maigre tous ces obstacles. 
C'est ma seule vertu qui fut mon médecin. 



SOS MÎT. 




noimne.nce;, f-miul'! Heine, un n'^ic merveilles. 
l»nis.|iie iiotiv |..iiiln-iii- ne i|.''[.!'iiil -|uu dt v"us, 
Sr in,'/ [UT l'uni vers vos vin lus sans pareilles; 
lleiiik; .le vus lu . un bit- les [lus iriarnl. Itois jal.jui. 

Continuel l(s S'Mns de vu; divines veilles. 
Kl .[ne nHre Umi-\ fisse coiniuitro à i-jiis 



1. Recueil de Marquer ile PiVier, p. CM. 

',!. Lu déni ™r<nW du Uni. 

:t. Iterneil <!.■ \hriuiriie IVrii-r. p. in». 
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Qu'en vain mille terreurs ont frappé nos oreilles 
Pour mi gouvernement que vous rendez si doui. 

Politique ipdiscret, parle sans «iolence; 

Ne dis plus, pour troubler notre heur dans sa na 

Qu'une douceur de femme est lia foiblc soutien. 

Apprends a respecter ton illustre princesse. 
Dont l'esprit tout divin sait joindre avec adresse 
La douceur de sou vie a la force du tien. 



injuste et fâcheuse chimère, 
Dont le pouvoir imaginaire 
Tourmente une jeune beauté. 
Amour, qoe ton Irait est nuisible, 
F.t []iie tu parois insensible 
A tint de plaintes et de vteni ! 
Alors qu'Amarante soupire. 




Tandis que ses yeui innocents 
Enchantent le «BUT d'Amarante, 
Et que celle flamme naissante 
A déj.l des effets puissants, 
Celte belle par une œillade 
Montre qu'elle a l'esprit malade 

I. Rec. Ces stances, d'abord imprimées dans le I" volume du Re- 
cueil de Sercy, avaient étt adressées i Eeuscrade, comme on le voit 
dans le- nanti de ce dernier, édit. de 1897, lomo I", p. 77 : l'en ilr 
M"' Pascal pour unr ilamr -h Kt amia, «Mu le mm d'Amarante, 
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Et qu'elle chérit si langueur, 

Huis la rigueur inconcevable 1 
Rend cel ailorablc vainqueur 
Aillant insensible qu'aimable. 




Où sa raison perd son effort. 
Son ardrai nui toujours augmente 
Devient enlin si véhémente 
Qu'elle ne la peut plus cacher : 
Chacun de nous la voit paraîtra, 
Et le seul qu'elle veut toucher 

Peut-être s'il savoit un jour 
L'ardeur de cette belle 1 flamme, 
[.a pitié ferait en sou iluie * 
Ca que n'a jamais pu l'amour. 
Mais tant de soupirs qu'elle pousse 
Par une voix plaintive dl douce. 
Se découvrant point ses désirs. 
Son Tircis n'y peut rien cmpiemliï', 
El ne pousse point de soupirs 
Puisqu'il ne les sait pas onteuJre. 

Jeune ' et capricieux fnfant, 
Que lu le <tu donner debllmeï 
Pour avoir pu vaincre une femme, 
Crois-lu te voir plus liiouiphaut? 
Non, non, et par celte injustice 
Tu montres bien que ta malice 
Est jointe avec peu de pouvoir. 
SI la force suivoil U!S armes, 



1, 1,'étlit, de Ben-crade et le Hi'i-in;il île Scrcv. a tort : inrompa- 
rablt. 

■I. 1,'édit. de Ib-n-.T.uli; : ..-ni -tutu,- le jirnl rouuuilrr. Si-ivy : 
la pente... 
3. Uenserade ctScrcy : d'une >i sainte fl,.„ 
i. Uenserade «i Scrcy ; faible et cap.... 
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SÉRÉNADE. 

Bannissez le sommeil, belle et cl iule Clarine, 
Outtsi, ouvrez les yens et ni! permettez pas 

Que l'on reprocha i vos appas 
De joindre à leur pouvoir cet eicès d'iujuslice 
Qu'au temps où vos rigueurs me forcent de veiller 

Vous puissiez sommeiller. 

Prenez part ans rl..nli;iirs Juiit mon line esl atleinte, 
Écoulez mes soupirs et voyez ma langueur. 

Si ïons me refusez le eniur. 
An inniii.i nrrli'Z 3 (in- i Li.; ;m :if.i-':riLs de tas plainte; 
El puisque vos rigueurs me forcent de Teiller, 
Cessez de somuieiller. 



A bas, h bas ces fleurs ! 
Vous profanez ce verre, 
i.c Tuile email île t'es couleurs 



I. Itouserade et Serry ; Mub je iu:j exemple île blime. Il j a a lu 
liijrliuilji'nui^ rte l'Arsenal, parmi les mpuescrits de Conmrt, în-t", 
t. N, une copie de cette pièce qui conlient mute! les leçons du Re- 
cueil do Sercy. 
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STA\CLS. 



l'Iiilis, apaise?, vos douleurs; 
C'est assez répandre de pleurs 
Ponr la perd; iln voira amie; 
Cesser, ce. violent Iransporf 
Qni s'.iti.iquaul à votre via 
Livrcroit la mienne X la. mort. 

Fini &SOI tous ces déplaisirs; 
La mon es! sourde à vos soupirs, 
Comme clic est aveugle a vos larmes. 
Si le ciel l'eût faite autrement. 
Elle eût respecté tant de charmes 
Qu'elle n détruits en un moment. 
Mais qnoi ! rien n'échappe ici-bas. 

Ressente nt ses coups redoutables ; 
Les heureu\, les infortunés, 
Les innocents et les coupables 
Sont au même 1ml iliMinés. 

Tout est dans l'instabilité; 

La plus ferme félicité 

Se perd rlfs qu'elle est découverte; 

Et vous-même enfin quelque jour 

Ferei pleurer pour votre perte 

Coui qui pleurent pour votre amour. 



de Marguerite Pcrier, p. tW8, et Recueil de Sercy, f. 
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Ce n'est pas que par mon discours 

D'une tristesse raisonnable; 
Moi-mémo j'ai pari au malheur, 
Et par une pitié louable 
J'accompagne voire douleur. 
J'excuse voire déplaisir, 
En ce qu'il no pouvoit choisir 
Une matière plus illustre. 
Chloris fut chcf-d'uiuvro îles deux, 
Et c'est en son cinquième lustre' 
Que le destin l'Aie i nos yeui. 



C'esl qu'en mourant le ciel voulut 

Laissât douter de son salut. 

Mais non, sans doute qa'h la mort 
Son esprit devenu plus Tort 

Et qu'étant presque délaché 
Du poids de sa masse grossière, 
Il reconuut d'avoir péché. 



Peut émouvoir votre pitié 

Pour un chef-d'œuvre sans exemple, 

Nous irons tairo en votre temple 
Pour celle qui n'y Tut jamais. 

Ilélasl sou malheur seulement 
Causa son endurcissement 
A vivra dans son hérésie, 
Et son lèle la décevott, 
Hecevant pour la miéui choisie 
La foi que son père approuvoit. 
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Vihis l'cnrichites □ nns yeui 
Du ces dons les plus préricm 
Dont vous ornai les liellcs Imcs, 
M son iinkiuc chariiâ 
llriilml ils vos .liviu.'. fournies 

Sans rese elle espémit en vous. 
Et lonjotui son soin le plus dnui 
fctoit de vous être Adèle. 
Ild;is! ilans son aveuglement 
Lui ilnniiitf i-vKiis tint de léle 
Pour la perdm tierrjr-lli'tnciit? 




Mais j'espère en votre équité. 
Et crois r|ue voire ji rnvîili- inv 
Suil li 1 ; luis de votre Itotitr-. 
Ainsi, Pliilis, rVst trop pleurer; 




Nous voici arrivés à l'année 1646 loiilo la fa- 
mille; l'itsrnl si; convertit, c'est-à-dire passa il'mu; 
j i i t ■ I *• ennvenalde à la dévotion nrunrcment dite. 
Illaise Pascal se jeta dans celle route nouvelle avec 
son ardeur accoutumée : il y entraîna sa sœur Jac- 
queline. 
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CHÀPITRR TROISIEME. 



16i6 a 1652 



Une fois entrée dans la dévotion , à la fin de l'année 
1G16, Jacqueline ne s'arrêta qu'au dernier terme : 
l'entier l'en un cernent au monde el la prise de l'habil 
religieux à Porl-Hoyal , en 1052. 

Déjà à Rouen, elle avait lu les écrits des plus cé- 
lèbres janséniste*. En 1017, Waîse raseal étant venu 
s'établir à Paris, sa sœur l'y accompagna. Ils se mi- 
rent en rapport arec l'ort-Hoyal, et Jacqueline prit 
M. Singlin pour directeur. Pondant ce lemps, elle 
écrivait souvent ù sa sœur Gilberlo, madame Périer, 
qui habitait tllermont avec son mari et ses enfants. 
Nous avons plusieurs lettres d'elle de celle époque. 
La première est le récit d'une visite que Descartes fit 
a Pascid, comme nous l'apprend Haillet dans la Vie 
de Drscartcs, seconde partie, p. 330, d'après une 
lettre manuscrite de Descaries à Mersenne, du 4 avril 
1648. 
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« Ma ehère sœur 1 , j'ai différé à t'écriro |iai'cL'i|ue 
je voulois le mander ioul au long l'entrevue de 
M. Doscartes et do mon frère ; et je n'eus pas le luisir 
hier de lo dire que dimanche au soir M. Habert' vint 
ici accompagné de M. dr Mmilifjny, de Bretagne, qui 
me venoil dire, an défaul de timn frère <|iii éloit îi 
réalise, que M. Uesoarles, pou cuiii]>atriutc et bon 
ami 1 , avoil fort témoigné avuir envie de voir mon 
frère, à cause de la grande eslinie qu'il avoil ouï laire 
de M. mou père el de lui, el .que pour cet effet il 
l'avoit prié de venir voir s'il n'incomuiudcroit point 
mon frère, jiuivcqu'il st/avoil qu'il éluil malade, en 
venant céans le lendemain à neuf heures du malin. 
Quand M. de Montigny me proposa cela, je fus assez 
empêchée de répondre, à cause que je pavois qu'il a 
peine n se contraindre et à parler, particulièrement 
le matin ; néantmohis je ne crus pas à propos de le 
refuser, si bien que nous arrêlàmes qu'il viendroil à 
dix heures el demie le lendemain; eu qu'il fil avec 

1, Nnns ira iii-o lis cotte lettre dons le Uer.iicil si smii-ont eiti de 
MU- IVrier, A la UibliolMquc royale, et duna un nuire manuscrit do 
relie mémo blibliollii-qui', Wds dr l'tlr-jleirr, il" 11». (Voyci la des- 
cription drtailli'fMie dernier u mu u.rrit, I-'ti nts srn I'.isiul, p. 503- 
MO.) Le Hem, -il dr 11"- iv-,i,-r, ,1 Ni Un dr lii Intre, contient cel 

. î. Évidemment Hébert de Montmor, le Mécène de* savants de culte 
époque. 

3. Manuscrit de l'Oratoire : iulinie ami. 
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M. Hubert, M. île Montigny, un jeune Immme de 
soutane, que je no comtois pas ' . le lils de M. de Mon- 
ligny el deux ou trois autres petits garçons. M. de 
Hoherval , que mon frère en nvoit averti , s'y trouva ; 
el là, après quelques civilités, il fut parlé de l'instru- 
ment 5 qui fol l'orl admiré-, tandis que M. de Itoberva) 
le moiilroit. Ensuite on se mit sur le vuide, et M. Des- 
caries, avec m» grand sérieux, comme on lui conloil 
une expérience, et qu'on lui demanda ce qu'il croyoit 
qui lui entré dans la seringue, dit que c'étoit de 
la* matière subtile; sur quoi mon frère lui répondit 
ce qu'il put; el M. de Roberval*, croyant que mon 
frère auroil peine à parler, entreprit avec un peu de 
clialcur M. Deseartes, avee civilité pourtant, qui lui 
répondît avec un peu d'aigreur qu'il parlerait à mon 
frère tant que l'on voudrait, parecqu'il parloit avec 
raison, mais non pas à lui qui parloit avee préoccupa - 
. lion; et là-dessus, voyant à sa motilre qu'il étoîl midi, 
il se leva pareequ'il étoit prié de dîner au faubourg 
Saint-Germain, et M. de Roberval aussi; si bien que 
M. Deseartes l'y mena dans un carrosse où ils éloient 
tous deux seuls, et là ils se elianlèrent goguettes, mais 
un peu plus fort que jeu 5 , à ce que nous dit M. de 

ï. PrùbnbleQicul l'instrument pour mesurer la pesanteur de l'air. 

3. Manuscrit de l'Oratoire; de sa m. 

4. Sur les rapports de Pascal, du Ilobtsrral et de Deir-artes, voyei 
ËTi ui sM n Rwcii., Préface de la deuxième fiii/iou, i?t dans les Fr*c.- 
uf.its as Plin.nsdi'Hrt houlikï l'iirli'Ji.' imiiuli! : lloliercat vhilu- 

5. Recueil de Marguerite Purier : plus fort qu'ici. 
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Roberval, qui revint ici l'après-dinée , où il trouva 

M. Dalibruy 1 . 

« J'avois oublié de ie dire que M. Descaries, taché 
d'avoir été si peu céans, promit à mon frère de le 
venir revoir lu lendemain a huit heures. M. Dalibray, 
à qui on l'avoit dit le soir, s'y voulut trouver, et fil ce 
qu'il put pour y mener M. Lapailleur * , que mon frère 
avoit prié d'avertir de sa | art; mais il fut trop pares- 
sciix pour y venir, et si, ils J dévoient dîner, M. ]tn- 
libray et lui , assez proche d'ici. M. llescnrles venoit 
ici en partie pour consulter le mal de mon frère, sur 
quoi il ne lui dit pas grand' chose; seulement il lui 
conseilla de se tenir tout le jour au lit jusqu'à ce 
qu'il fut las d'y être, et do prendre forée bouillons. 
Ils parlèrent de bien d'autres choses, cor il y fut jus- 
qu'à onze heures; mais je ne sçaurnis qu'en dire, car 
pour hier je n'y étuis pas, et je ne le pus sçavoir; car 
nous fûmes embarrassés toute la journée à lui faire 
prendre son premier bain. 11 trouva que cela lui fai- 
soit un peu mal à la tète; mois c'est qu'il le prit trop 
. Ii.md . i l ji' *T"i« -lue l-i *ûijîn.v m (•m I ■ •Iuiiuh- 
che au soir lui fit du bien; car lundi il parla fort loule 
la journée, le malin à M. Descaries, et l'après-dluée 
à M. de Roberval, contre qui il disputa longlems sur 
beaucoup de choses qui appartiennent autant à la 
théologie qu'à la physique; et cependant il n'en eut 

1. Frtre do M">" Saiotot, cornu par différents ouvrât»?]. 
1. Celui auquel Pascal a écrit 11 lettre sur le Père [\o«, imprimée 
au t. IV de ses œuvres, p. UT. 
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point d'autre mal que de suer beaucoup la nuit et de 
fort peu dormir; mais il n'en eut point les maux de 
tête rjuc j'allendois après cet effort. Madame Habert 1 se 
porte bien il celte heure-, je crois qu'elle est hors de 
daller; elle revomissoi! tout ce qu'elle prenoit, jus- 
qu'aux bouillons... 

« Dis à M. Ausoull ' que selon sa lettre mon frère 
écrivit au P. Mcrsene l'autre jour pour sçavoir de 
lui quelles raisons M. Desearles apportait contre la 
colonne d'air, lequel lit réponse assez mal écrite, à 
cause qu'il a eu l'artère du bras droit coupée eu le 
saignant, dont il sera peut-être estropié. Je lus pour- 
tant que ce n'était pas M. Descartes (car, au contraire, 
il la croit fort, mais par une raison que mon frère 
n'approuve pas), mais M. deRoberval qniéloitcoiilro; 
el aussi il lui léinoifmoil l'envie que M. Descaries avoit 
de le voir, el l'instrument aussi. Mais nous prenions 
tout cela pour civilité 

ii Dis 3 à M. Duuicml, si lu le vois, qu'une personne 
qui nVM | aialhi main u n •■! <l ,iuti>-. .[ I ■ i.i 



1. Toute ceiw phraso manque dans Je Bcr. do MarguiVue P.-H. r. 
— panit-raplii- qui suit a liien l'air il" dnwr mi tiilli't A pari, 
antérieur a la pn'->™ii' lciirc, jhmmiui! Jaapidiiie iLUtinnri; ici l'eiitru- 
tue qu'elle vient ils raconter. 

S. Sur M. Auioult, voyui Éti-des stH Pisc*l, Apptndict, n" î, 
p. 3HS el 310. 

3. Celle lin manque dans le llcc do Marguerite Pêrier. — Sur 
SI. Dumeauil, vdjm le passage précité. 



Les deux autres lettres qui suiveul de Jacqueline a 
Gilberle trahissent déjà une dévotion très-vive. On y 
sent comme la fermentation île la grande résolution 
que Jacqueline accomplira bientôt. 

. A Paris, ce îi mars 1H19 

■ Ma cbèhe Sotun, 

« Je reçus hier «H soir seulement la lettre du 
22 janvier, mais ce ne fut pas avec une petite con- 
solation. Je me réjouis de tout mon cœur de cette 
heureuse rencontre que lu m'as mandée ; je la prends 
pour une grâce d'autant plus grande que j'en suis 
véritablement indigne. Si lu étois mon confesseur je 
l'en dirois peut-être davantage, mais cela suffit pour 
l'obliger à me recommander de tout ton cœur au Fils 
et a In Mère, afin qu'ils obtiennent pour moi par les 



étonnants, disanl à Dieu avec J.-C. : Mon Père, s'il est 
possible, c'est-à-dire si c'est pour votre gloire, et y 
ajoutant pourtant toujours : voire volonté soit faite, 

1 . Rec. do Marguerite Perler, p. 170. Le manuscrit donne In dale de 
iftii; c'est une erreur i a cette ■'nnqw Ja<-(|neliii>- -.Hait ,i Unuen, ei 
n'avait pas enroro va M. Singlïn. Nous prawiH qu'il finit lire IfilR. 
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afin qu'il plaise à Dieu d'envoyer sa lumière dans les 
cœurs plutôt que dans les esprits. Ça été le sujet 
d'une grande partie de mes prières depuis quelque 
temps, j'entends de ces prières qui ne sont qu'un 
désir du cœur, comme dit M. de Saint-Cyran. Je l'en 
prie derechef, car j'affectionne cela infiniment, et 
pour Dieu seul, ce. me semble, c'est-à-dire afin qu'il 
ne se fusse ou pense rien contre son ordre. Si je te 
voyois, je le dirais tout cela avec jnye de pouvoir 
ouvrir mon cœur; Dieu ne veut pas que j'aye cette 
consolation : qu'il eu soit béni! Je tacherai de ne lo 
pas vouloir aussi, tant qu'il ne le voudra pas. Les 
chrétiens ont cet avantage que s'il leur est défendu 
de s'abandonner aux plaisirs du monde, il leur est 
aussi défendu de s'attrister des malheurs qui y arri- 
vent, et même il leur est commandé de s'en réjouir; 
et comme les mis nuit >:m> iliïlii'iillé plus fréquents 
que les autres, leur joye est bien plus continuelle; 
aussi N. S. .I.-C. dit que personne ne la leur pourra 
dler; et, en effet, il faut dire comme l'apôtre dit sur 
un autre sujet : Qui pourra affliger celui à qui tous 
les maux tiennent lieu de joyes? 

« Quand je m'aperçois qu'il semble que je le veuille, 
instruire, ce qu'à Dieu ne plaise que j'entreprenne 
ainsi sans raison ni mission, il me souvient d'avoir 
oui dire un beau mol à M. Singlrn, que lorsque nous 
prions Dieu, ce n'est pas pour le Taire ressouvenir de 
nos besoins qu'il sait tous, comme dit I.-C, mais 
pour nous en souvenir nous-mêmes ; je le dis la même 
chose une fois pour toutes, afin que cela le demeure 
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dans l'esprit. Prie Dieu pour moi, mais tout de bon; 
rends-lui aussi grâce pour (nus, et pour mon frère 
quelques prières cl quelques actions de grâces par- 
ticulières. Te te mande (nul ce qui me vient h la 
pensée. Encore un coup, prie Dieu pour moi, j'en ai 
besoin ; prie-le qu'il passe l'éponge pour ainsi dire 
sur tout le teins que j'ai perdu et les occasions que 



agréable l'obéissance que je rends, en me procurant 
à moi-même des biens qui sont infinis et dont je suis 
indigne, elc. •> 

AUTRE LETTRE À LA MEME. 

u Ce ["avril 1848. 

" Nous ne savons ' si celle-ci sera sans lin aussi 
bien que les nulles \ mois nous savons bien que nous 
voudrions bien écrire sons lin. .Nous avons ii i lo ldlro 
de M. de Suint-tiyran , de la Voailio», imprimée 
depuis peu sans approbation ni privilège, ce qui a 
choqué beaucoup de monde. Nous la lisons; nous 



i. I/J Rpc. do Marguerite ï'vri-r, p. Xii», dit une celle lettre a ilé 
copieo sur l'ori-hi:,! de kl niiiiii ,[■■ VI"" J;ir T i.'!i[v P.iSfSl. Elle est 




!. Gi-rf prouii! bien (pin nom ne pondons pas loutu lu corres- 
pondance du frire et île* detll «rtira. 
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te l'envoyerons après; nous scions bien aise d'en 
avoir ton sentiment et celui de M. mon père ; elle est 
Tort relevée. 

« Nous avons plusieurs fois commencé à l'écrire, 
mais j'en ai été retenue par l'exemple cl par les dis- 
cours, ou, si tu veuv, par les rebufades que lu sy.ais 1 ; 
mais après nous en cire éclaircis tant que nous avons 
pu, je crois qu'il faut y apporter quelque circonspec- 
tion; et s'il y a des occasions où l'on ne doit nos parler 
de ces choses, nous en sommes dispensés. Car, comme 
nous ne douions point l'un de l'autre, el que nous 
sommes comme assurés mutuellement que nons 
n'avons dans tous ces discours que lu gloire de Dieu 
pour objet, et presque point de communication hors 
de nous-mêmes, je no vois point que nous puissions 
avoir de scrupule tant qu'il nous donnera ces senti- 
ments. Si nous ajoutons a ces considérations celle de 
l'alliance que la nature a faite entre nous , cl à celte 
dernière celle que la grâce y a faile , je crois que bien 
loin d'y trouver une défense, nous y trouverons une 
obligation ; car je trouve que noire bonheur a été si 
grand d'èlre unis de la dernière sorte, que nous nous 

réjouir. Car il f;uit avouer que c'est proprement depuis 
ce temps (que M. de Saint-f.yran veut qu'on appelle 
le commencement de la vie) que nous devons nous 
considérer comme véiïlabiemcul parents, et qu'il a 
plu à Dieu de nous joindre aussi bien dans son nou- 



1. Sur ces rciuflaclcj, voyci plus haut, ebajj. 1", p. 03. 
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venu monde psir l'osprit, comme il a voit lui! dans le 
terrestre par la chair. 

k Nous If prions qu'il n'y ait point dp jour où fu ne 
le repasses, pu In mémoire, p| de rotonnoilre souvent 
In conduite dont Dieu s'est servi en eelte rencontre, on 
il ne nous a pas seulement fait frères les uns des 
autres, mais encore enfants d'un même père; car 
tn snis que mon père nous a lous prévenus et comme 
conçus dans le dessein '. C'est en quoi nous devons 
admirer que Dieu nous ait donné ci In figure et la 
réalité de celle alliance. Car, comme nous avons sou- 
vent dit entre nous, les choses corporelles ne sont 
qu'une image des spirituelles, et Dieu a représenté les 

. II..*.-. 1111 l'iM-, .||I11- 1. . ïinl.lf» !.. II.' |- Il J. . «I M 

générale et si utile, qu'on ne doit point laisser passer 
un espace notable de temps sans y songer avec alleu- 
lion. Nous avons discouru assez partie ni ièremenl du 
rapport de ces deux sortes de choses: c'est pourquoi 
nous n'en parlerons pas ici, car cela est trop long ; pour 
l'écrire, et trop heau pour ne l'èlre pas reslé dans la 
mémoire ; el , qui plus esl . nécessaire absolument sui- 
vant mon avis; car, comme nos péchés nous tiennent 
en\eloppés parmi les choses corporelles el terrestres, 
el qu'elles ne sont pas seulement, la peine de nos 

veaux et In cause des premiers, il faul que nous nous 
servions du lieu même où nous sommes tombés pour 
nous relever de notre chute. C'est pourquoi nous 

I. Celle phrue est inachevée, on il foui lire : <? cl. 
1. lut manuscrit : ban. 
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nns bien ménager l'avantage que la bonté de Dieu 
is donne de nous laisser toujours devant les veuj 



Dieu à ceux qui le connoissenl, el qu'elles le décou- 
vrent à ceux qui l'aiment, tes mêmes choses le 
cachent à tous ceux qui ne le connoissenl pas ; aussi 
l'on voit que dans les ténèbres du monde on les suit 
par un aveuglement brutal , que l'on s'y Attache, el 
qu'on en fait lu dernière lin de ses désirs; ce, qu'on 
ne peut faire sans sacrilège; car il n'y a qu'un Dieu 
qui doive être la dernière lut comme lui seul est le 
principe. Quelque ressemblance que la nature créée 
ail avec son Créateur, et encore que les moindres 
choses et les plus petites et les plus viles parties du 
monde représente ni au moins par leur unité la par- 
faite unité qui ne se Irouve qu'en Dieu, on ne peut pas 
légitimement leur porter le souverain respect, parce 
qu'il n'y a rien de si abominable aux yeuv de Dieu el 
des hommes que l'idolâtrie, à cause qu'on y rend 
à la créature l'honneur qui n'est du qu'au Créateur. 
L'Écriture est pleine des vengeances que Dieu a exer- 
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Car, comme il est beaucoup plus jaloux de nos affec- 
tions -nie de nos respects, il est visible qu'il n'y a 
point île crime qui lui soi! plus injurieux ni plus 
délcslnlile que d'aimer souveraine ment les créatures, 
quoiqu'elles le représente il I. 

h C'est pourquoi roux à qui Dieu fait coiuioftre 
ees grandes vérités doivent user de ees images pour 
jouir de celui qu'elles représenlenl , et ne demeurer 
pas éternellement dans cet aveuglement charnel e( 
judaïque qui fait prendre la figure pour la réalité; 
et ceux que Dieu par la régénération a relevés gratui- 
tement du péelié (qui est le véritable uéanl , parce 



feelion du monde est aussi bornée, les enfants de Dieu 
ne doivent point mettre de limites à leur pureté et à 
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leur perfection, parce qu'ils font partie d'un corps 
(ont divin ol infiniment parfait, comme on voit que 
Jésus-Christ no limite point le commandement de la 
perfection et qu'il nous en propose un modèle où elle 
se trouve infinie, quand il dit : " Soyez donc parfaits 
comme votre Père céleste esl parfait. » Aussi c'est une 
erreur bien préjudiciable parmi'les chrétiens, et parmi 
ceux-là même qui font profession de piélé, de se per- 
suader qu'il y ait un certain degré de perfection dans 
lequel on soit en assurance, et qu'il ne soit pas néces- 
saire de passer, puisqu'il n'y en a poinl qui ne soit 
mauvais si ou s'y arrête, el dont on puisse éviter de 
tomber qu'en montant plus haut, u 

l'Hienne Pascal élanl venu voir ses deux enfants a 
Paris au mois de mai 16 (8 , Jacqueline lui demanda lu 
permission de se faire religieuse. Il ne put se résoudre 
à un Ici sacrifice. Jacqueline se réduisit donc pour le 
moment a la demande du quinze jours de retraite à 
Port-Royal. Il ne s'agit, il est vrai, que d'une retraite 
hien courte; mais toute la lettre respire, avec la plus 
humide obéissance aux volontés de son père, la passion 
invincible de la solitude et de la vie monastique. 

-APsria, colOJuin 1518'. 

« Comme l'ingratitude est le plus noir de tous les 
vices, tout ce qui en approche est si horrible qu'il ne 

1 . net. du Marguerite Pericr, p. 3G1. Lu Hicutil i'Utrechl a pu- 
hli. 1 quelqufs plinsns dp cnllo lettre, p. Sbi. 
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lient pas seulement lomber dans la pensée d'une per- 
sonne qui aime lant soi! peu la verlu ; et parce que 
l'oubli des bienfaits que l'on a reçus de quelqu'un, 
surtout quand ils sont grands et qu'ils ont clé presque 
continuels, eu est d'urdimuro un elfet, et que le 
manque de confiance en celte même peisouue ne peut 
cire reflet que de cel linlili, jt! (Toimis l'aire un crime 
d'en manquer à celle occasion, encore qu'il soil vrai 
que je souhaite beaucoup ce que je vous prie de 
m'accorder, el que ce soil l'ordinaire de ceux qui 
souhaitent de craindre aussi. 

« Avant (ouïes choses, je vous conjure, mou père, 
au nom de Jlieu, que nous devons seul considérer eu 
toutes matières, mais particulièrement en celle-ci, de 
ne vous point étonner de la prière que je vais vous 
faire, puisqu'elle ne choque en rien la volonté que 

jure aussi par tout ce qu'il y a de plus saint de vous 
ressouvenir de la prompte obéissance que je vous ai 
rendue sur la chose du monde qui me louche le plus, 
et dont je souhaite l'accomplissement avec autant 
d'ardeur. Vous n'avez pas oublie 1 sans doute cette 
soumission si exacte; vous en parûtes trop satisfait 
pour qu'elle soit silot sortie de voire esprit. Dieu m'est 
témoin que je crois avoir fait mon devoir d'en user 
ainsi, el que ce que je vous en dis n'est que pour vous 
faire comprendre que toules mes maximes me partent 
à ne rien entreprendre d'important que pur votre 
consentement, el que jamais il ne m'arrivera de vous 
fâcher, s'il m'est possible ; je prie Dieu de vous l'iro- 
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primer aussi bien dans la pensée qu'il l'est dans mon 
cœur. Après cela, mon père, je ne doute plus que 
vous ne me fassiez l'honneur de me croire el que 
vous ne m'accordiez ma demande. L'affeetion ;ivee 
lai[iielle je le souhaite fait que je n'ose vous la dire 
sans des préparations qui vous feront sans doule 
penser que c'est quelque chose de conséquence ; elle 
ne l'est pourtant nullement, et si peu que, connois- 
sant en moi le dessein de vous obéir en quelque lieu 
que je sois, avec la même exactitude que j'ai fait 
jusqu'ici, et que d'ailleurs la chose presse, je crois 
que, sans vous offenser eu rien, cl je semis bien 
fâchée d'eu avoir eu seulement la pensée, j'eusse pu 
le faire devant que de vous en parler ; n'eùl été que 
vous en eussiez été surpris, et que comme c'est l'image 
d'un plus grand engagement, cela eût pu vous étonner 
de l'avoir fait sans votre aveu, et vous l'eussiez peut- 
être pris pour une image de désobéissance. 

« Vous saurez donc, mon père, s'il vous plail, el je 
crois bien que vous en êtes déjà instruit, que c'est 
une chose ordinaire parmi les personnes de toutes 
sortes de ruiiililiim, engagée?- dans le monde ou non, 
lesquelles ont quelque soin d'elles-mêmes, de faire à 
presque toutes les lionnes fêtes, el souvent aussi en 
d'autres temps, c'est le directeur qui eu juge, quinze 
jours ou trois semaines de retraite dans une maison 
religieuse où l'on s'enferme par la permission de la 
supérieure, pour ne s'entretenir qu'avec Dieu seul 
parmi des personnes qui ne soient qu'à lui. C'est 
pour quoi ceux qui sont le plus soigneux de leur 
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salut se mettent, quand ils le peuvent, dans les mai- 
sons les micax réglées. Je crois que vous voyez bien 
mon dessein, et que vous pensez avec moi que je ne 
puis faire un meilleur choix que de jetler les yeux 
pour cela sur le P. H. île Paris, nî prendre un temps 
plus propre que celui de voire absence où je ne puis 
vous rendre aucun service, non plus qu'an reste de 
la maison à qui je suis entièrement inutile à celle 
heure ; car depuis que vous êtes parti , je n'ai pas 
écrit un seul mot pour mon frère, qui est la ebose 
pour laquelle il auroit le plus besoin de moi ; niais il 
peut s'en passer par te moyen d'une autre personne. 
Enfin je ne vois rien où .je puisse seulement cire utile 
jusqu'à votre départ pour Rouen, principalement si 
l'on compare cette utilité avec la nécessité qu'il y a 
pour moi de faire celte retraite, surtout en ce lieu-là ; 
car puisque Dieu me fait la grâce d'augmenter de jour 
en jour l'effet de la vocation qu'il lui a plu me donner, 
et que vous m'avez permis de conserver, qui est le 
désir de l'accomplir aussitôt qu'il m'aura Tait connoftre 
sa volonté par la. vôtre; puis, dis-je, que ce désir 
m'augmente de jour en jour, et que je ne vois rien 
sur la (erre qui me pùt empêcher de l'accomplir si 
vous le vouliez el que vous me l'eussiez permis, celle 
retraite me servira d'éjuvuu; pour sraioirsi c'est en ce 
lieu-là que Dieu me veut. Je pourrai, là, l'écouter seul 
à seul , et pcul-èlre par là je trouverai que je ne suis 
née pour ces sortes de lieux ; et, s'il est ainsi, je vous 
prierai franchement de ne plus songer ni vous pré- 
parer à ce que je vous «vois dit ; ou bien , si Dieu me 



JACQUELINE PASCAL. DE 1646 A I88S. lifl 



fiiil entendre que j'y suis propre, je vous promets que 
je mettrai loul mon soin à allendre wins inquiétude 
l'heure que vous vomirez choisir pour sa gloire ; car 
je crois que vous ne cherchez que cela ; nn lieu que je 
vis à présent dans un désir continuel d'une chose que 
je ne sais si elle pourroit vous salisfaire quand vous 
la souhaiteriez, si bien que je suis dans un embarras 
d'esprit qui ne su peul dire ; niais, après celle épreuve, 
je pourrai presque arec certitude vous assurer de l'un 
et de l'autre, et attendre avec patience le temps que 
vous m'ordonnerez. 

<■ Ma pensée éloil de demeurer dans ce lieu-là, nu 
cas que vous le il ouvossiez lion , jusqu'à ce que vous 
fussiez près de retourner à ilouen ; néanmoins, si vous 
voulez absolument que je relourne avant ce lemps-là, 

ininnpior;u-je pris à vous obéir promplement. ' 

« Voilà, monsieur mon père, la 1res humble prière 
que j'avois à vous faire ; je ne doute pas que vous ■ 
ne me l'accordiez ; mais je vous prie de prendre la 
peine de m'y faire faire réponse le plus tôt qui; vous 
le pourrez par ma sœur ou par quelque autre, car je 
crains que les remèdes vous empêchent de vous 
donner la peine de la faire par vous-même. Consi- 
dérez, s'il vous plaft, que je n'ai que ce seul temps-là 

[■■■m i m . ■ il. i .'ii .m.- -i mIiI. . I ■ - 

pour moi, principalement à cause des oireonslancos 
qui s'y rencontrent. C'est pourquoi je vous conjure, 
si j'ai jamais éié assez heureuse pour vous salisfaire 

9 
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en quelque chose, de m'accorder preniptomcnt Cù f|ii(i 
je vous demande. Ces religieuses «ni un assez du bonté 
pour me l'accorder ilu leur part. M. Perier, mon frère 
el ma Bdcle 1 l'approuvent ut en sont contents pourvu 
(|uu vous y consentiez ; si biun nu dépend que île 
vous seul. J'ni pris la hardiesse île vous prier du peu 
de chose en ma vie; je vous supplie, autant que je 
le puis, ul avec tout lu respect possible, de nu me 
poiul refuser l'i'lln-ci, ul surloul de ne me point laisser 
sans réponse, si ec n'esl mie eus petites retraites étant, 
., .1,1 i. ..i ... .... . , i 

jugiez si peu importantes que la mienne puisse être 
faîte sans une marque expresse de votre volonté, et 
qu'ainsi ju n'aie pas sujet de croire que vous trouviez 
mauvais le dessein que j'en ai, à moins que vous ne 
me fassiez mander que vous ne voulez pas. Car, 
comme la posle part souvent, et qu'ainsi vous avez 
grande commodité de faire écrire, et que d'ailleurs 
le silence est pris pour un consentement, si je ne 
reçois point de vos nouvelles (oui au plus lard de 
mardi en huit jours (je purs en recevoir devant), 

qui est le 21, eu quinze jours. Auparavant pourlant 
que de partir, je saurai s'il n'y a point de lettres de 
vous ii la poste; après quoi, s'il n'y en a point, je 
serai entièremeul eonlirmée dans la pensée que vous 
le souhaitez aussi bien que moi, et ainsi je ne ferai 

i. mm», 
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aucune difficulté de passer outre; car je vous assure 
que si je croyais que ce ne me fut une preuve évi- 
dente de volni consentement, je n'nurms garde de 
l'ciitri'pmidro. 

- Sri iiv,.i| >|ii<|.|ij jhpiI [lu- firli' que 

l'amour de Dieu pour vous obliger de m'accorder 
en sa faveur celle pelife prière, je l'emploierais en 
une occasion pour laquelle j'ai (anl d'affection, et 
qui me fait vous conjurer, au nom de ce saint amour 
que Dieu nous porte et que nous lui devons, d'ac- 
corder ma demande ou a nia foiblesse ou à mes rai- 
sons, puisque vous devez être certain, plus par la 
dernière épreuve que vous en avez faite que par toutes 
les autres, que vos commandements me sont des lois, 
et que toutes les fois qu'il s'agira de votre salislnclimi, 
au préjudice même du repos do toute ma vie, vous 
connoitrez, par la promptitude avec laquelle j'y cour- 
rai, que c'est par recouuoissaiicc et par affection plutôt 
que par devoir, et que quand je vous accordai ce que 
vous me demandiez, c'était par pure affection à votre 
service selon Dieu, lequel vous me dites être la cause 
pourquoi vous me reteniez auprès de vous. J'espère 
en Dieu qu'il vous fera eonuoilre quoique jour combien 
plus je vous pourrais servir auprès de lui qu'auprès 
de vous. Mais eu attendant ce temps, je le prie de me 
conserver toute la vie dans les sentiments où j'ai tou- 
jours clé jusqu'ici, d'attendre avec patience voire 
volonté, après que j'aurai tàcbé de découvrir la 
sienne, pour le regard du lieu que j'ai dans l'esprit, 
dans ma petite retraite, sur le sujet de laquelle j'ai- 
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tendrai voire réponse avec l'impatience i|iie vous 
p.-urr. ; \...i ■■>< il-uici . tii.u. .in. »»iifiiiv.-ii 

d'esprit tout entière, quoiqu'avec un désir très grand 



moi, et qui ne me quille poinl, de vous lemoigner 
de combien je suis plus véritablement par l'affeelion 
du cœur que par la nécessité de la nature, monsieur 
mon père, voire très bumblo et 1res obéissante tille 
cl servante, 

•i Jacqueline Pascal. 

« M. Périer, mou frère et ma tidèle vous haisenl 
Irès-bumlilemenl les mains', n 

Vers la tin de l'année 1G4K, Jacqueline, en son nom 
et an nom de son frère, adressa la lettre suivante ù 
M'"" l 'crier, qui était à I Jermonf . Kilo est intitulée dans 
notre manuscrit : Lettre de M. et de HP 1 ' Pascal à 
H me Périer, leur sœur. 

« MA CHÈBE SflEDR, 

« Ta lettre nous a fait ressouvenir d'unubrouillerie 
dont on avait peiilu la mémoire, tant elle est absolu- 
ment passée. Les éclaircissements un peu trop grands 
que nous avons procurés ont fait paroi Ire le sujet gé- 

I. A II fin di' la k m.' <wnt .■crin cc-i mois : Ciïpw sur l'original. 
S. Recueil df Murgucrta Pittirr, p. 355. 
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mon père en avoil corn-ite. Nous avons dit ce que lu 
avois déjà dil, sans savoir qui! (u l'eusses dit, et en- 
suite nous avons excusé de bouche ce que lu avois 
excusé par écrit, et nous n'avons su ce que lu avois 
(ait qu'après que nous l'avons eu fail nous-mêmes : 
car, comme nous n'avions rien caché à mon père, il 
nous a aussi tout découvert el guéri ensuite tous nos 
soupçons. Tusaisrombiou tous ces emliarras troublent 
la paix de la maison intérieure el extérieure , ut com- 
bien dans ces rencontres on a besoin de ces avcrlissu- 
menls que lu nous as donnés trop tard. Nous avons à 

I < fnl'-fii" r . rii-ni. ; -i,r I- -uj. i ■!■ • li. n, 

« Le premier est sur ce que lu nous mandes que 



appris, pour ne te ressouvenir que de Dieu, qui peut 

viens comme d'une lionne chose , lu ne saurois pen- 
ser le tenir d'aucun autre, puisque ni loi ni les autres 
ne le peuvent apprendre que de Dieu seul. Car, encore 
que dans celte sorle de reeonnoissauco on ne s'arrête 
pas aux hommes à qui on s'adresse, comme s'ils 
étoient auteurs du bien qu'on a reçu par leur entre- 
mise, néanmoins cela ne laisse point de former une 
petite opposition à la vue de Dieu, et principalement 
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■ Ihii- I- |- r-j.rifi--i i| ■ —m i».-.. nli i ii- ■ 

des impressions chamelles qui font considérer comme 
sources de bien les objets qui le communiquent. Ce 
n'est pas que TOUS ne devions reconnoitre et nous res- 
souvenir des personnes dont nous tenons quelques in- 

*liu. *. |.|.»I.J i. » ■-• .(Il -Il -|i ■!■ I- I..H- . 

comme les pères, les évêques et les directeurs, parce 
qu'Us sont les maîtres dont les autres sont les disciples; 
mais quant à nous, il n'en esL pas de même; car, 
comme l'ange refusa les adru-alions d'un saint, servi- 
teur comme lui. nous te dirons, en te priant de n'user 
plus de ces termes de. reconnoissnnee humaine, que tu 
le sardes de nous Taire de pareils compliments, parce 
que nous sommes disciples comme toi. 

« Le second est sur ce que lu dis qu'il n'est pas 
nécessaire de nous répéter ces choses, puisque nous 

lu ne mettes pas ici assez, de différence entre les 
choses dont tu parles et celles dont le siècle parla, 
puisqu'il est sans doute qu'il sut'lit d'avoir appris une 
Ibis celles-ci, el de les avoir bien retenues, pour n'avoir 
plus besoin d'en cire instruit, au lieu qu'il ne sullil 
pas d'avoir une fois compris celles de l'autre sorte ' el 
de les avoir connues de la lionne manière , c'est-à- 
dire par le mouvement intérieur de llieu, pour en 
conserver la connoissance de la même sorte, quoi- 
qu'on en conserve bien le souvenir. Ce n'est pas qu'on 
ne s'en puisse bien souvenir, et qu'on ne retienne 

t. Il y » ici fil aillcut-i. plus d'une petite erreur île traiitcriplion danj 
noire monuBcrii <j'i<; """* iwrii^ons saii* en avenir. 
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aussi facilement une épltre de sainl Paul qu'un Mue 
de Virgile; mnis les connnissnni'es que nous acqué- 
rons de cette façon, aussi bien que leur continuation, 
ne sont qu'unoffet de relie mémoire; milieu que pour 
y entendre li! langage secret et étranger h ceux qui le 
sont du ciel 1 , il faut que la même grâce qui peu! 
seule en donner la première intelligence la continue 
et la rende toujours présente eu la retraçant sans 
cesse dans le eieur des lidèles pour les faire toujours 
vivre. Comme dans les bienheureux Dieu renouvelle 
continuellement leur béatitude, qui est un effet et une 
suite de sa grâce ; et comme aussi l'Église tient que 
le l'ère produit continuellement le Fils, et maintient 
l'éternité de son essence par une effusion de sa sub- 
stance qui est sans interruption aussi bien que sans 
Du, ainsi la continuation de la justice des fidèles n'est 
autre chose que la continuation de l'infusion de la 
grâce, et non pas une seule uniee qui subsiste toujours; 
et c'est ce qui nous apprend parfaitement la dépen- 
dance perpétuelle où nous sommes de la miséricorde 
de Dieu, puisque, s'il en interrompt tant soit peu le 
cours, la sécheresse survient nécessairement. Dans 
cette nécessité, il es( aisé de voir qu'il faut continuelle- 
ment faire de nouveaux efforts pour acquérir cette 
nouveauté continuelle d'esprit, puisqu'on ne peut cou- 
server la grâce ancienne que par l'acquisition d'une 
nouvelle grâce, et qu'autrement on perdra celle qu'on 
prétend retenir, comme ceux qui, voulant renfermer 

I. Pour : Qui «ont étnuigen fc r égard du ciel. 
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In lumière, n'enfermenl qui; des lenèbres. Ainsi nous 
devons veiller a purilier sans cesse l'intérieur qui se 
salil toujours île nouvelles taches en rclenant aussi les 



In (irace est nailu'idiiTenn'iit airordeo a la prinxî , 
cl que celle charité que tu as eue pour nous est une 
prière du nombre de celles qu'on ne doit jamais 
interrompre. C.'esl ainsi qu'oïl ne doit jamais refuser 
de lire ni (l'ouïr les choses saintes, si communes et 
si connues qu'elles soient ; car noire mémoire, aussi 
bien que les inslruelions qu'elle relien!, n'est qu'un 
corps inanimé et judaïque sans esprit qui doit les 



re, et pour laisser d'autant moins 
nifé des hommes, lorsqu'ils reçni- 
■ eu eux-mêmes. C'est ainsi qu'un 



plaisir que d'instruction ; et l'on voit quelquefois que 
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ceux qui les écoubml comme il fnut, quoique ignorants 
cl |'r>--ju* ylui'i l' ■ m l> ■■■ ■ .il ikiiii <J- [»i ■! 
e! pur les seules paroles qui les menacent de l'enfer, 
quoique ce soil Ion! ce qu'ils y comprennent el qu'ils 
les sussent aussi bien auparavant. 

« Le troisième est sur ce que tu dis que tu n'écris 
ces choses que pour nous faire entendre que tu es 
dans ce sentiment; nous avons il le louer el à le 
remercier également sur ce sujet : nous te louons do 
la persévérance et le remercions du témoignage que 
tu nous en donnes. Nous avions déjà liré cet aveu de 
M. l'érier, et les choses que nous lui en avions fait 
dire nous en «voient assurés ; mois ne puiivons le dire 

■ " ■ u . . ... . ■ 

la joie que tu recevrais si tu cnlendois dire de nous 
la même chose. 

« Nous n'avons rien de particulier n le dire sinon 
touchant le dessein de voire maison. Nous savons 

pour songer pleinement à deux choses à la fois, et que 
ce dessein entier est si long que pour l'achever il fini- 
droit qu'il fui longtemps sans penser à autre chose. 
Nous savons bien aussi que son projet n'esl que pour 
une partie du bâtiment ; mais outre qu'elle n'esl que. 
trop longue elle seule, elle l'engage à l'achèvement du 
reste, aussitôt qu'il n'y aura plus d'obstacle, de quel- 
que résolution qu'on se forlilie pour s'en empêcher, 
principalement s'il emploie à bâlir le lemps qu'il fau- 
drait pour se détromper des charmes secrets qui s'y 
trouvent. Ainsi, nous l'avons conseillé de bâtir bien 
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muins qu'il no prélendnil, et rien que le simple néces- 
saire, quoique sur le même dessein, afin qu'il n'ait pas 
île quoi s'y eniiaeer. el qu'il ues'ôlepas ainsi le moyen 
(lu le faire. Nous le prions d'y penser sérieusement, de 
l'en résoudre el de l'en conseiller, de peur qu'il arrive 
qu'il ail lûen plus île prudence et qu'il donne bien 
plus de soin ol de peine au bâtiment d'une maison qu'il 
n'est pas obligé de faire, qu'à celui de celte tour mys- 
tique, dont lu sais que saint Augustin parle dans nue 
de ses lellres, qu'il s'esl engagé d'achever dans ses 
antre tiens. Adieu. 

« l(. P. ,1. P. (Blaise P., Jacqueline P.) » 

De In main de M. Pascal : 
« Si lu sais quelque bonne âme, fois-la prier Dieu 
pour moi aussi '. » 

Kn 164!), Jacqueline accompagna son père en Au- 
vergne, et demeura div-sept mois à Clennonl. chu/, sa 
sieur, dans une grande retraite, el uniquement occu- 
pée de la prière et d'œirvres de cbarilé. Un bon père 
de l'Oratoire, qui vouai! souvent che<! M"" rérier, ayant 
appris qu'iiul reluis elle avail fail des vers, lui demanda 
de traduire et de mettre en vers l'hymne : Jetu, naîtra 
redemp/io. Elle le lit, niais elle en eut du scrupule, 
et, par le conseil de la mère Angélique Aruuuld, 
elle renonça à la poésie. Nous verrons plus tard que, 

I. En îmli: : Ciiiiîrsur Vtiritjiital icrii île la iiinin ilr il 1 '" Jarijuetînr 
Pascal. 
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lorsqu'il s'agira de sa propre gloire, Port-Royal sera 
moins sévère, el |ie mie lira Irés-volontiers à Jacqueline 
de célébrer et de répandre les miracles de la Sainte- 
Épine. En attendant, voici la traduction que lit Jac- 
queline de l'hymne : Jemt, notlra redemplio. Celle 
traduction est exacte, sans Être toujours aussi bien 
tournée que le dit M"" Pcrier '. 

Jésus digno mnroii de l'homme r'.elu.'tiï, 



Que la même bonté t'obllgu maintenant 
A surmonlcT li's m.nn ■luni mi \ku\i\v i-si cnupnHv : 
It.niplis st'j jiiplts vn'iii tu lt;s lui lardonnanl, 
El qu'il j.uisse eu paix .le ta vuu Ineffable. 

Suis n. 'tri? unique jnui, ii Jjsus, nuire liai . 
(lui sens pour loojoun noire unique salaire; 
Oiioloule notre liloiie ;ï jamais suit en toi, 
Dans lejonr itoruel où la splendeur éclaire! 

Dans les derniers mois de l'aimée IfiaO, Jacque- 
line revint à Caris avec son jière, suppléant en quelque 

I. Pins hnul. p. 69. 

ï. Becucil du Murguoriii Périor, p. (iïll. 
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sorte à la vît! monastique qui lut était refusé par la 
plus austère solitude et Je continuels exercices de 
piété. Elle entretenait un commerce seerel avec Port- 
Ilojal, et sur rinvilatiou île la niera Agnès, à l'occa- 
sion delà fête de l'Ascension, elle composa sur le mys- 
tère de la mort de Jésus- Christ des méditations si 
belles, qu'on eut l'idée de les joindre aux Pensées de 
Pascal. En effet les pensées de la sœur .si: soutiennent 
à côté de celles du frère ; elles sont de In môme fa- 
mille ; elles oui la même élévation et la même profon- 
deur de sentiment. Maison n'y trouve ni celte véhé- 
mence intérieure qui est l'âme du style de Pascal et 
lui imprime un mouvement cl un coloris extraordi- 
naires, ni ce soin de bien dire sans lequel on manque 
la perfection, comme la rhétorique la manque aussi, 
et d'une façon plus insupportable encore. 

PENSÉES ÉDIFIANTES ' 

■Il LE MHÏESE DI tJk VOTLT l:F. HOTM - SHCMM IÉSES-CB11ST. 



offrande infinie l'offense qui lui avoît élé faite. Il est 
aussi mort par amour envers nous, parce qu'il a 

1. Ces pcnsi'i!* unt éie puliliiVs la -ni"; il» Eiilrrliens nu ennfr- 
rencts .If tarirtrrntle mM> l&in>-.-ii >■;''("< Arannlt. sic, llrmollp», 
I7.VI, in-lî. Lo Risi-ncil il" W* l'vri.T. p. l'il. «a «m tient une cnpie 
qui est rira forme ii l'imprimi', -uui.l.- r:ires variâmes. ■ 
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satisfait par amour à nos dettes; en sorte que le pou 
que nous pouvons, et que nous ne pouvons sans lui, 
suflit pour h's payer toutes. 

J'apprends île là que je dois mourir au monde 
par amour envers Dieu, pour lui rendre tout te que 
je lui dois, en lui donnant tout mon cœur sans 
aucun partage, et satisfaisant tous mes péchés par 
la pénitence, qui est enfermée dans cette mort, et 
par amour envers moi-même de la même sorte. 



Jésus-Christ n'est pas mort pour ne plus vivre, 
mais pour ne plus être dans la souffrance, dans la 
faiblesse et dans les autres infirmités de cette vie 
humaine, pour vivre éternellement d'une vie exemple 
de loules ces misères, toute spirituelle et toute divine. 

J'apprends de là qu'après que je serai séparée par 
ma mort au inonde de toutes les appartenances de la 
corruption de la nature, i) faul que dès lors je vive 
en Dieu son] , et que je ne vive plus à rien de ce qui 
appartient à ma première vie. 

m 

Jésus est mort réellement, et non pas en figure ou 
en désir seulement. 

Cela m'apprend qu'il faut mourir effectivement au 
monde, et ne pas me contenter en cela d'imaginations 
el de belles spéculations 
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IV 

La mort de Jésus n'n rein d'extraordinaire, c'esl- 
à-dire que son corps a été privé do vie comme tous 
les mitres, cl il s'est tenu mort dans la posture et la 

effectivement en moi la chair et tous ses désirs, il ne 
l'anl pas néanmoins qu'il pai-uisse rien d'extraordinaire 
ni de singulier dans nies actions, mais que je fasse 
simplement t't uniquement relies qui sermil conformes 
à mon élal cl à ma condition présente. 



leme, en ce que 
valions: que cause 



bien voulu être privé ,1e .es choses, quoiqu'elles 
fussent fort saintes en lui. 

Cela m'apprenil à mourir ù moi-même en toutes 
clioses, même dans les plus innocentes, en sorte que 
je ne produise plus de moi-même aucune action, 
mais que tout ce que j'opérerai soit tellement produit 
pur l'obéissance que je dois aux maximes du christia- 
nisme, et aux supérieurs que Dieu m'a donnés, que 
l'on puisse dire véritablement que mon esprit n'est 
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plus fit qu'il fist de lelle sorte séparé de mon corps 
que ce n'est nullement lui qui Ifi fuit agir. 

VI 

Jésus est mort, non-seulement au regard de soi- 
même, mais encore au regard du sa Mère, de ses 
parents e( de ses amis, les privant de la consolation 
do sa présence, et se privant soi-même de la leur. 

Cela m'appivuil U ne pas mourir seulement à ce qui 
ne louche que ma personne, mais aussi à lous les 
intérêts de la chair et du sans el do l'amitié humaine, 
c'osl-à-dire, ù oublier lout ee qui ne regarde pas le 
salut des ames, et ne plus ni'empresser dans les 
affaires temporelles. 

Vil 

Jésus est mort au regard de but le monde, en 
sorte iiue le monde entier est privé de sa présence 
visible ot du fruit de ses exhortations, y laissant senle- 
monl ses disciples, qui éioienl des copies do sa sainte 
vie qu'ils imitaient. 

Cela m'apprend que, lorsqu'on est mort au monde, 
il ne faut plus s'v produire, el qu'il faut se contenter 
de fructifier jiur le bon exemple et la bonne odeur que 
celle vie de mort pourra répandre. 

Vlli 

Jésus n'a pas attendu de mourir de vieillesse, mais 
a comme prévenu In morl dans sa forte jeunesse. 
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Cela m'apprend à nu pas attendre la defaillnnee de 
ma vie pour mourir au monde, mais à prévenir ma 
mort réelle par la mystique. 

IX 

Jésus est mort de moi! violenle, et non pas natu- 
relle. 

j'apprends de là qu'encore que la nature répugne 
à celle mort violente, et que toutes les choses hu- 
maines qui sont en moi me portent à la fuir, je dois 
faire violence à tout cela pour mourir vraiment au 
monde. 



Jésus est mort a la croix, élevé au-dessus de tout 
le inonde, ayant sous ses pieds tout, el mémo sa sainle 
Mère. 

J'apprends de là ipie nluil eu'ur iloil être au-dessus 
de toutes les ehoses île la terre, et que par cet élè- 
vemenl 1 d'espril, qui n'est pas oipieilleux, mais 
réleste, je dois regarder comme au-dessous de nioi 
(ont ce qu'elle a de plus grand et de plus aimable, 
parce que, comme je ne me dois glorifier qu'en 
la n oix de mon Sauveur, je ne dois aussi rien estimer 
qu'elle. 

I. L'édition : uttt élévation. 
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XI 

Jésus a voulu ëhe lelleiiH-nl ss-part 1 de la terre en 
mourant, qu'il n'y teuoil que par l'instrument de son 
supplice, par où il y ('■toit nécessairement joint. 

Cela m'apprend à ramier comme des supplices 

i <|iu ni' ' "ilL'jinl i ['iviijr. i|U'*l>iu< un 

choses de la terre, et qu'il faut que In haine véritable 
que je eouserverai dans mou cœur pour ces choses, 
en m'y soumettant néanmoins, fasse qu'elles me soienl 
une rude croix, afin que., mouranl au monde, je ne 
lieune plus ii la terre, comme mon Sauveur, que par 
l'instrument de mon supplice. 

Xii 

Jésus est mort tout environné de douleurs et de 
plaies horribles, e( néanmoins la pensée de plusieurs 
est que ce ne sont pas les douleurs qui l'oul fait mou- 
rir, n'ayant pu le faire sitôt. 

• Cela m'apprend qu'encore que je Tusse environnée 
et accablée de maux dons le monde, ils ne doivent 
point èlre le motif de ma mort an monde, et que comme 
il ne m'est pas commandé d'y vivre pour les souffrir 
plus longtemps, il ne m'est pas permis d'y mourir seu- 
lement puur les éviter. 

Xlll 

Jésus est mort bore la ville. 

Cela m'apprend que la première chose qu'il faut 
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faire, c'est de sortir ilu milieu du monde pour mourir 
au monde. 

xiv 

Quoique Jésus mourut hors la ville, il fut néanmoins 
necnmjinfjiw de beaucoup de monde. 

Cela m'apprend qu'encore que je ne puis.se pas me 
séparer entièrement du monde, ni quitter tout à fait 
les lieux où il liabile, je ne dois pas laisser d'y mourir 
fiénéreuseineul. 

XV* 

Jésus est mort publiquement devant tous ceux qui 
l'ont voulu voir. 

J'apprends de là qu'encore que ma condition m'ex- 
pose aux yeux du inonde, cela ne me doit lias empê- 
cher d'y mourir. 

XVI 

Jésus meurt tout nu. 

Cela m'apprend il me dépouiller de toutes choses. 
XVII 

Encore que Jésus ait bien voulu souffrir ce dé- 
pouillement, il ne s'est pas néanmoins dépouillé soi- 
même. 

Cela m'apprend non-seulement à me dépouiller de 
toutes choses, mais à souffrir que llieu m'en dépouille 
par quelque voie que ce soit. 
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XVIII 

La mort <le Jésus l'a rendu méprisable aux mé- 
chants ; elle leur n «lé utile pour radier s leurs yeux 
sa Divinité, ut leur a fourni une horrible matière de 
lili^pht'iuiT ; mnis elle a élé pour les bons une matière 
de la rerounoilre et de la confesser publiquement. Elle 
a été un sujet de scandale pour les uns et de componc- 
tion pour les autres. 

rein m'apprend ii nie préparer à eellc honte, étaul 
sans doule que les hommes ehaniels nie mépriseront 
et allribueront à Ibiblesse, à slupulito et à folie mon 
renoncement an monde, que de plus spirituels pour- 
ront attribuer an mouvement de l'esprit de Dieu, en 
être teui lirs i>t le glorifier. 

XIX 

.lésus-Christ, comme il le dit par la bouche de son 
prophète, a été l'opprobre des hommes et l'objel dn 
mépris de son peuple. 

Ainsi sa mort ayant élé houleuse à l'égard du 
monde; j'apprends de là à supporter avec joie le mé- 
pris que le monde fera de moi en cet état. 

XX 

Jésus esl mort dans l'insensibilité de tous les maux, 
quoique son corps soil tout environné de plaies. 

Cela m'apprend à être insensible à lous les événe- 
ments fâcheux. 



CHAPITRE TROISIÈME. 



XXI 

Jésus est insensible à tous les événements bons et 
mauvais, et- ainsi dans une parfaite tranquillité. 

voir louliis les agitations du mande, bannes ou mtiu- 

vaisi?s.'-«loii son jufiiiiHiMil , j (itiû parce moyen dans 

un parfait repos. 

XXII 

mais aussi dans la privation de tous les plaisirs de 
la vie. 

Ilela m'apprend que je dois u an-seul cm e ni nie tenir 

i nl.'lii ui.hir . |-n ■ i 

actuellement de tous les plaisir du mande. 

XXIII 

Jésus étant mort est l'Ileilivrinenl dans une ntsensi- 
hililé pmfaite au ri^ard de tnulis lis dièses du mande, 
de ses biens, de ses inau\ ; mais la Divinité demeurant 
unie à ce eorps in>eiwlpk'. le Siinl-lis|>i'it qui réside eu 

dire, de série que ee corps insensible, élan! tout péné- 
tré de la Divinité et rien que de la Divinité n'a plus 
aucun sentiment pour les choses de la terre, el tout ce 
qui est sensible en lui ne l'est que par le sentiment 

1. L'èAit. supprima bien à inrt. : el rien que tlela Divinité. 
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uiiii|iie de l'esprit de Dieu, puisque ce n'est autre chose 
que lui-même. 

J'apprends du là que l'insensibilité qui miî doit 
rendre immoliilc à tous les événements du monde, 
bons et mauvais, ne doil pas me rendre incapable de 

■ In ■ )■■!■ I- ■ • ul. rn. ril 

de celles du monde, me rendant d'autant plus sensible 
aux choses qui regardent Dieu, que n'étant nullement 
occupée de celles de la (erre, je n'aurai à penser qn'ii 
celles-là, parce qu'ayant fait une abnégation entière 
de mon esprit propre, je ne dois plus agir que par le 
mouvement de l'Esprit do Dieu. 

XXIV 

Encore que Jésus dans Imil le temps de sa mort n'ait 
aucunement de vie, néanmoins ses pieds et ses mains 
par leurs plaies, sa bouche même et sa langue par 
l'attouchement du liel , cl enfin toutes les blessures de 
son corps étniont aillant <le langues et de vois qui, par 
un langage très-intelligible, autant qu'elles en éloiunt 
capables sans sortir de leur étal, publioieut les gran- 
deurs de Dieu qui avoient exigé line telle satisfaction, 
et reprochaient aux hommes leins péchés qui avaient 
besoin d'une telle réparation, et. prèchoiont sans cesse 
aux chrétiens la grandeur de leurs devoirs ; et parmi 
tout cela sa bouelie a effectivement gardé le silence. 

Cela m'apprend qu'encore que je ne doive point me 
mire sur toutes ces choses, autant que je unis, dans la 
condition où il a plu à Dieu de me placer, je dois néan- 
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moins 1rs publier plus pur mes actions que par mes 
paroles, et que. me luisant de paroles et de voix, mes 
actions ne se doivent pas taire. 

XXV 

Jésus mort , quoique sans aucun mouvement, est 
pnurtanl a Ri té quand il le faut; il esl délaelic de la 
croix el porté dans le tombeau; niais il n'a point de 
pari à tout eela. ne le l'ai si ni puinl. par lui-même. 

Cela ni apprend que je dois agir toules les fois qu'il 
le faudra, mais que je ne dois jamais faire aucune ac- 
tion par mon propre esprit. 

XXV) 

Jésus est encore quelque temps attaché à la croix 
après sa mort, et, lors même qu'il en est descendu, 
son corps ne laisse pas d'être environné de toutes ses 
plaies : il est toujours dans la pauvreté et dans l'op- 
probre, et par conséquent dans la privation des biens 
contraires a res maux, en sorte que si, par un miracle 
qu'il n'a pas voulu taire, son âme fut retournée dans 
ce corps pour le rendre encore passible, il eût en 
même temps senli loulcs les pointes de la douleur 
universelle qu'il senlit lors de la Passion, 

Cela m'apprend qu'encore que la possession de tous 
les biens du monde et la souffrance de tout ce qu'il 
évite avec le plus de soin ne soient pas capables de 
me loucher, parce qu'étant morte au monde je suis 
devenue insensible à fout ce qu'il a et à tout ce qu'il 
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«si, ji! ne dois pas laisser de fuir !es uns et ili! rechercher 
lus autres avec ardeur, antique si, par une punition qui 
ne serait que trop juste, Dieu permettait à celesprit du 
monde de revivre en moi pour m'y faire revivre, me 
voyant environnée {le ton! ce qu'il appelle maux et pri- 
vée de tout ce qu'il appelle biens, je commencée sentir 
la douleur qu'un tel élal cause aux personnes c[ui sont 
sensibles a tous les événements, et que celte douleur 
que je me semis vrilontairomenl procurée me tint lieu 
de peines salisfacloires pour être sauvée comme par le 
feu. Mais j'espère que comme mon Sauveur n'a pas voulu 
litre passible depuis sa mort, il empêchera aussi par In 
loule-puissnnee do sa grâce ceux qui l'imitent dans sa 
morl de le redevenir a l'égard des choses du monde. 

XX Vil 

Jésus en! après sa mort le côté percé d'un coup de 
lance, et il en sorlil de l'eau et du sang qui étoil resté 
liquide par miracle, et celle plaie est toujours de- 
meurée omerte, depuis même sa résurrection. 

J'apprends de là qu'après avoir fait mourir en moi 1 
la chair, el avec elle loiites les passions qui sont sa 
vie comme la charité est la vie de l'âme, il faulencore 
percer la principale et celle où résidoit plus particu- 
lièrement In vie de la chair, quoique je ne seule plus 
qu'elle ait aucune vie, et que je dois, par des mortiÛ- 
«alions continuelles, tâcher de l'étouffer comme si 
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elle ne Téluit pas déjà; afin que pratiquant tout ce 
lui est contraire, je forme, moyennant la grâce 
de Dieu, une habitude qui, passant en naturel ', soil 
sa mort véritable à mon épord, et soit comme la plaie 
du cœur de mon Sauveur, après laquelle il ne pou- 
vait plus vivre naturel le me lit, afin que par cette plaie 
sortent tous les restes de la foiblesse et de la force 
humaine, qui ne servent qu'à me rendre incapable du 
bien et capable du mal, lequel résidoil dans ce cœur, 
et qui , par un prodige funeste, reste encore eu nous 
après être mort au monde. El il faut sans cesse rouvrir 
telle plaie afin qu'elle ne se referme jamais loutàfait. 

XXVIII 

Je vois Jésus mort eu trois lieux différents : à la 
croix à la vue de tout le monde, descendu de la croix 
nu milieu de ses amis, et dans le tombeau dans une 
entière solitude, et eu ces trois lieux il est éfiab'inenl 
mort. 

Cela m'apprend qu'en quelque état que je me puisse 
trouver, de conversation ou de solitude, je dois tou- 
jours être morte nu monde, aussi bien on l'un comme 
en l'autre. 

XXIX 

Lorsque Jésus est sur la croix environné du peu- 
ple, je lui vois les mains pleines de clous qui l'y alla- 

I. LMt : en Ditauelb. 



client, ulil les h ^ides, lorsque les siens l'uni olé de 
In eroiv, et aussi lorsqu'il est dans le sépulcre. 
Cela m'apprend que si In divine Providence me 

nent attachée iuiï choses de la lerre, el qu'il faut en 
mémo temps que l'avei'sion que j'aurai ]>uur toutes 
ces nllaches fnsse qu'elles me ticuitcni lieu des elous 
de mou Sauveur, qui lui faîsoienl de cruelles plaies 
en même temps qu'elles lenoient son corps attaché h 
la croix, et par la croix à la lerre qui la soutenait. Et 
j'apprends du temps où il a eu les mains vides, qu'eu 
quelque état que je sois, de commerce avec les 
hommes ou de retraite, je puisse avoir les mains 
vides de tout maniement et de toute affaire, s'il plail 
à Dieu de m'en décharger, 

XXX 

lin revêt Jésus-Christ, après sa mort, d'ornements 
convenables aux morts. 

J'apprends de là a témoigner par mes habits que je 
suis morte pour le monde. 

XXXI 

Quoique Jésus-Christ fut revêtu des ornements des 
morts, néanmoins ils n'étaient que conformes à son 
état, parce qu'il était effectivement mort. 

Cela m'apprend qu'encore, qu'il soit vrai que je dois 
témoigner par mes habils que je suis morle au monde. 
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je n'y dois rien avoir île singulier i'l cIVMi-nttrdiimtrK, 
mais simpli'in<!nt conformes à mon élut présent. 

XXXII 

Le drap dans lequel on ensevelit Jésus n'éloit pas 
à lui. 

.l'apprends de lii ii m: me pus a t lâcher aux choses 
qui sont les plus proches île moi, et qui me sont les 
plus utiles, et à ne pas les remanier connue mêlant 
propres mais .'■ Iran gères. 

XXXIII 

Jésus fait paroftre qu'il est mort, non-seulement 
par ses habits , qui ne sont pas autres que ceux des 
morts, et par la maison qu'il habite qui est le sépul- 
cre, mais aussi par toutes les postures Je son saint 

Cela m'apprend qu'il faut témoigner au monde qui; 
je suis morte pour lui, non-seulement par mes habits 
et par ma maison, mais aussi par toutes mes actions. 

XXXIV 

Incontinent après la mort de Jésus, son corps est 
dérobé aux yeux des hommes pour être enfermé dans 
le sépulcre, et depuis ce moment personne ne l'a 
plus vu, même après sa résurrection ; car il n'est ap- 
paru qu'à ses disciples. 

Cela m'apprend qu'après être morte nu monde, je 
dois me cacher de lui, eu sorte qu'il ne me revoie 
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jamais, (il que si je ne puis m'y reluire cnmplélomenl 
invisible. el que lu charité m'oblige » me manifester 
encore n quelqu'un, il font que eo ne soit qu'il îles vé- 
ritables disciples île .tésus-IJirisl. ("est ee qui! m'ap- 
prend sniul Paul , quauil il ilil auv chrétiens : Vous 
{te* morts, et votre vie est cachée en Jésus-Christ. 
Il m» dit |ins ([lie voire vie soit cochée, ce qu'on miroil 
|iu prendre pour un conseil de pei forlioil , mais il 
ilil positivement : Votre rie est nichée, marquaiil |inl' 
là que c'est l'étal naturel du chrétien. 

xxx\ 

Jésus a voulu qu'un l'embaumai peu de lemps après 
su mort, sans qu'il on eût besoin pour empêcher la 
corruption de son corps. 

J'apprends de \\\ k ne pus me cnnleitter de inoiirir 
au monde, mais, quelque vertu que j'aie par la jiràee 
île bien, à user de toutes les précautions nécessaires 
pour empêcher (pic je vienne enliil à nie corrompre : 
ce qui arrivera en moi Irès-fncilomcul, si je ne suis 
toujours armée de myrrhe et d'aloès. c'est-ii-dire do 
la mortification et de l'oraison. 

XXXVI 

Jésus, après sa mort, n été renfermé dans un sé- 
pulcre de pierre comme en un lieu de retraile, dans 
lequel il a (ité à ses veux le moyen de voir nalurelle- 

o ■■ qiii' li'il 9<l 'Mi'T-. ' I noii-si.'.d' iri-nl 

cela, mais il a voulu avoir lesyeux fermés pria mort, 
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étant ainsi privé de In vue même du Heu ni) il éloil 
renfermé. 

Cola m'apprend qu'il ne suffi! pas, pour imiter 
mon Seigneur en ce point, île m'éloigner par affection 
ni même par effort du commerce et de la vue du 
monde, mais qu'il faut ipio je me dépite '. autant que 
je pourrai, des choses domosliqnes les plus proches el 
les plus infimes et in si 'para Ides de ma condition, 
sans me complaire dans la vue de la jouissance de 
ces choses. 

XXXVII 

Jésus est enfermé seul dans ee sépulcre, élant 
ainsi sépare de ceux mêmes qui étoienl morts avec 
lui, et autant du bon larron que du méchant, quoique 
d'ailleurs le bon fut uni à l'àmc do Jésus-Christ des le 
moment de sa mort. 

Cela m'apprend à me séparer, aidant que je pour- 
rai, des personnes qui ont renoncé au monde comme 
moi, et même des parfaits , afin de m'élaldir dans 
une solifude réelle et parfaite : mais en même temps 
je m'y dois lenir unie par une affection spirituelle, 
pour jouir ensemble, par une parfaite union de cœur 
formée par la charilc, d'une béatitude parfaite, autant 
qu'elle le peut êlre en cette vie. 

XXX VIII 

Jésus n'est enfermé dans le sépulcre qu'après 
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qu'il est entièrement mort i;l que l'on eu esl assura. 

Cela m'apprend à ne pas sortir entièrement du 
monde, qu'après que je serai certaine d'èlre effective- 
ment morte au momie. 

xxxix 

Kn cet étal, .lé-sus est privé du la jouissance de 
tous les olijels qui frappent les sens, nou-seulemenl 
parce quêtant enveloppé d'un (Iran el d'un suaire, cl 
reufermé dans un rot lier imuénélralde, il étoil comme 
à l'abri de toutes les choses les plus sensibles, mais 
aussi parée que n'ayant plus de. vie il n'avoil plus le 
principe du sentiment, et qu'ainsi il s'étoit ôlé la fa- 
culté de sentir, quanti même il eut été exposé à nulles 
choses. 

Cela m'apprend que pour imiter parfaitement mon 
Sauveur en ce point, il tant noii-seulrtnenl s'enfermer 
dans des murailles e! s'ensevelir sons des vuiles, mais 
aussi que des ivsolulions inviolables ou même des 
vœu\ solennels, nous olant le pouvoir de nous servir 
sans crime 1 de toutes les choses du siècle, nous en 
rendent l'usage impossible, el nous préservent ainsi 
cmitre elles, quand même nous > serions exposés. 

XL 

Jésus a été enfermé dans un lieu de retraite, mais il 
a voulu qu'il ne fût pas sien. 

1. L'édit. : noui"tnnl W pouvoir de r. I. rliiiso* du 
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Cela m'apprend qu'il ne suffit pas de me séparer de 
eueur d'avec le monde, el même me dérober à ses yeux, 
mais qu'il faut que je sois aussi déifiée de l'affection 
[lu lieu de nia retraite, et que je la duis considère]' 
rumine un lieu d'emprunt. 

XLI 

Tant que Jésus est dans le tombeau il y demeure 
paisiblement, et en suri néanmoins dans le temps 
ordonné. 

J'apprends de là à n'avoir ni amour, ni attache poul- 
ie lie» de ma retraite. 

XLIl 

Jésus csl morl dans une parfaite snliliidr, an reparti 
de Imites les choses créées, mai* il csl toujours accom- 
pagné de la Divinité. 

Cela m'apprend qu'il faut qu'un entier dégagement, 
pour le moins du eneur, me molle dans une vraie soli- 
tude; mais il tant eu même temps que je sois remplie 
de l'esprit de Dieu. 

XU11 

La mort de Jésus n'a point séparé son /une ni son 
corps de la Divinité; au contraire, elle l'a séparée 
de taules choses, excepte de la Divinité; et ils oui 
été unis d'une manière hien plus admirable, en ce 
qu'il est bien plus difficile de concevoir qu'un corps 
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martel soit uni au Dieu vivant, cl que la même 
Divinité soit unie personnellement à deux choses 
entièrement séparées. 

J'apprends de lii qu'il faut que ma mort au monde 
accroisse et augmente mon union avec Dieu, et me 
remplisse d'une plus grande ebarilé pour lui el pour 
le prochain. 

XLIV 

La mort de Jésus n'a pas déliait son corps, qui esl 
demeuré entier dans le sépulcre; car Dieu n'a point 
souffert iiue sun saint corps ait senti la corruption, el 
la mort n'a rien fait paroi I ru de nouveau que du repos, 
an lieu du mouvement el de l'agitation. 

Cela m'apprend que pour mourir au sièele il n'est, 
pas question de détruire el de ruiner son corps, mais 
seulement de faire cesser le (rouble el les ajiilnlions 
du cœur par un saint repos, établi sur la ruine du 
principe' de ces a^ilalions , *|ui n'est antre que les 
passions. 

XLV 

Tant que Jésus demeure mort, son saint corps 
demeure toujours dans la terre, mais en sorte néan- 
moins qu'il esl séparé de tout le commerce des 
hommes. 

Cela m'apprend qu'encore que je sois morte au 
monde, je ne dois pas laisser de demeurer dans la 
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terre, mais ijuii je (luis vivre dans l'éloisnement de 
(uni le commerce du moûde. 

XLV] 

Jésus n'est |iiis oisif dans sa raorl, car il va délivrer 
les âmes des saints Pères. 

Cela m'apprend qu'il ne faut pas que ma mort 

je dois Inivailler sans cesse à des œuvres de charité, 
surtout spirituelles, et autanl envei's moi qu'envers le 
prochain, travaillant à rendre la liberté à tons mes 
lions désirs. 

XLVII 

Jésus n'est pas entré triomphant dans le ciel, au 
moment que la mort l'a séparé du inonde, mais il a 
attendu plusieurs jours après. 

Cela m'apprend à souffrir en patience la privation 
des consolations eélesles, où les personnes mêmes qui 
sont mortes au monde se rencontrent souvent, et 
aflendre avec quiétude ' le temps ordonné de Dieu 
pour me foire entrer dans la possession sensible de 
la grâce, qui est la gloire commencée, et ensuite 
l'heure arrêtée de toute éternité pour me donner enflée 
dans la gloire consommée. 

XL VIII 

Jésus esL mort, et en mourant il n'a point laissé les 
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siens orphelins, mais il leur a envoyé son Saint-Esprit, 
qui est son divin amour, pour les assister, et lui-même 
y demeure invisildement jusqu'il la lin du monde. 

J'apprends de là à me séparer des miens en quelque 
manière que ce soit : j'y dois néanmoins toujours 
demeurer par une affection <|ui naisse purement de 
Dieu, et les assister de mes prières, 

XL1X 

Jésus, après sa mort, a été plus environné de ses 
ennemis que de ses amis ; les premiers eussent volon- 
tiers empêché les merveilles de sa nouvelle vie, comme 
ils Lâchèrent d'en cacher la vérité, mais ils ne firent ni 
l'un ni l'autre. 

Cela m'apprend que, quoique le nombre de mes 
ennemis, suit plus ^rand que celui de mes \niis omis, 
et que j'en sois sans cesse environnée, cependant après 
ma mort au monde je ne dois pas laisser de continuer 
cette mort parla nouvelle vie que je dois mener malgré 
leurs efforts, 



C'est proprement par la mort du corps naturel de 
Jésus qu'il a donné la vie à son corps mystique, qui 
est l'Église. 

Cela m'apprend qu'il faut que ma mort au monde 
soit le principe de ma vie en Dieu. 

LI 

Le mystère de la mort de Jésus renferme tous les 
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autres qui l'ont précédé, puisqu'ils se dévoient tous 
terminer ù celte mort, qui devoit seule opérer la 
rédemption du monde. 

Ce qui nous apprend que dans une âme tous les 
bons mouvements, lous les bous désirs, les bonnes 
actions que Dieu lui fait faire, n'ont leur perfection et 
ne contribuent point à son ' salut, jusqu'à ce qu'ils 
sitiont arrives ii a: point .l'opérer la mort de la volonté, 
qui s'anéantit ' heureusement dans celle de Dieu : après 
quoi la résurrection no peut manquer de suivre, qui 
donne une vie nouvelle à ces âmes, lesquelles ont 
renoncé au principe de la morl spirituelle, qui est la 
propre volonté. Amen. 

1.L-MU. cl lo maniisc. -.leurs. 
1. L'édit et W. mipnac : VtatvitSU 
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Etienne Pascal mourut à Paris le 2f septembre 1 051 . 
Jacqueline se cru! enfin libre île suivre la vocation qui 
depuis longtemps s'était déclarée en elle, el l'entraînait 
irrésistiblement vers lu vie religieuse. Aussitôt que les 
affaires de la succession fuient terminées, elle se retira 
à Poit-Hovtil le i jun\ nrr 1(152 ; iuai> quand elle voulut 
aller plus avant el faire sa profession , elle rencontra 

attendu, de la part de son frère, de ce même Pascal 
qui, quelques années auparavant, l'avait jetée dans la 
dévotion, et avait intercédé auprès de leur père pour 
qu'il lui fût permis de se faire religieuse. C'est lui qui 
s';* refusa en 5652, (oui comme l'avait fait Étienne 
Pascal. Jacqueline fut donc obligée de lui écrire une 
lettre à la fois forte et tendre, où, tout en lui rappelant 
qu'elle peut se passer de son consentement , elle le lui 
demande avec instance et l'invite même ù la céré- 
monie de ses vœux. Il y a dans cette lettre de la 
femme et de lu sainte, la passion et l'obstination 1"i 
distinguent tonle la famille, unies a une douceur char- 
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mante, à !a fois les prières les plus humbles et l'accent 
tin commandement, fresque partout In solitaire de 
Port-Royal , qui signe déjà sœur de Sainto-Eupliémie, 
emploie envers l'aseal le vous grave et officiel ; quel- 
quefois elle redevient Jacqueline et tutoie son frère 
Biaise, comme s'ils étaient encore ensemble avec leur 
fidHc Gilberte dans la maison paternelle. Plus d'une 
phrase rappelle l'ancienne éenlière <lu grand Corneille, 
cl le dialogue de Polyeucte et de Pauline : u Ne m'olez 
pas ce que vous n'êtes pas capable de me donner... 
S'il est vrai que le monde a conservé quelque impros- 

"■II ■! 1 Il <1'1 il Un I m ■■ '" ■!' I- i l'i- ] ■ !■ - 
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de le quitter, et vous d'y consentir! Ce doit être ma 
gloire et votre joie, et de lous mes vrais amis , d'avoir 
ce témoignage de la force de mon Dieu que ce n'est 
pas lui (le monde) qui me quitte mais moi qui l'aban- 
donne, et qu'encore que l'effort qu'il fait pour me 
retenir semble une punition tuile visible do la com- 
plaisance que j'ai eue autrefois pour lui , il plaise a 
Dieu me donner la force d'y résister... N'empêchez 
pas ceux qui font bien , et faites bien vous-même ; ou, 
si vous n'avez pas la force de me suivre, au moins ne 
me retenez pas ; ne vous rendez pas ingrat envers 
Dieu de la grâce qu'il a faite à une personne que vous 
aime/.... J'attends ce témoignage d'aniilié de loi per- 
sonnellement, et te prie pour mes fiançailles qui se 
feront, Dieu aidant, le jour de la Sainte-Trinité... 
J'écris à ma fidèle ; je vous prie de la consoler, si eile 
en n besoin, et de l'encourager... Ce n'est que par 
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forme que je t'ai prie Ho la trouver à ia cérémonie, 
car je ne trois pas que lu nies la pensée d'y man- 
quer. Vous êtes assuré que je vous renonce si vous 
le faites. » Mais voii'i la lettre tout entière : 



» A. P. II. du Saint-Sacrement, ce I mars 11152 '. 
■ Mon très khbb Fiikhe, 
« Je ne puis mieux vous témoigner le désir que j'ai 
que vous receviez avec pais et dans un esprit tran- 
quille, et fidèle à correspondre aux grâces de Dieu, 
la nouvelle que j'ai il vous dire, que par le choix 
que j'ai fait de M. Robier ' pour vous la porter. 
L'estime que vous faites de son mérite, de sa vertu 
et de l'honneur de son amitié, mole tout sujel de 



confesseurs de l'orl-Iin; dm.t l'u.ml parles su mm avec 
itds estima, dm» une lotira quo -noua sïodi publiée pour la 
-e fois, Éti np.s fis PAMAI,, p. 400. 
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Il a reçu avec tant de charité celte commission , que 
nous devons lui en êlro éternellement ohliués; vous, 
parce qu'il vous aillera à éloulfei' les senlimenls de la 
nature qui pourraient s'opposer an sacrifice dont Dieu 
vous offre «ne si heureuse occasion dans celle ren- 
contre en ma personne, et moi, parce qu'il sera l'in- 
strument iluul Dieu se servira pour exaucer enlin les 
prières et les Uirines presque continuelles que je lui 
offre depuis plus de quatre uns. Car encore que je sois 
libre, et qu'il ait plu à Dieu, qui cliàlie en favorisant 
ef dont les châtiments sont des faveurs, de lever, eu 
la manière que vous savez 1 et que je n'ose nommer 
pour ne mêler rien de triste parmi ma joie, le seul 
obstacle légitime qui pnuvoit s'opposer à l'engagement 
où je désire d'entrer, je ne laisse pas d'avoir besoin 
de votre consenlemenl et de voire aveu, que je de- 
mande de toute rnffedi.ui tic mon cœur, non pas pour 
pouvoir accomplir la chose, puisqu'ils n'y sont pas 
nécessaires, mais pour pouvoir l'accomplir avec joie, 
avec repos d'esprit, avec tranquillité, puisqu'ils y sont 
nécessaires absolument, et que sans eela je ferai la 
plus grande, la plus glorieuse et la plus heureuse ac- 
tion de ma vie avec une joie extrême mêlée d'une 
extrême douleur, et dans une adluliun d'esprit si in- 
digne d'une telle grùee que je ne crois pas que vous 
sojez ussez insensible pour vous pouvoir résoudre à 

« C'est pourquoi je m'adresse à vous, comme au 

I. Ia mort de leur père. 
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mailrc en quelque façon rie ce qui me doit arriver, 
pour vous dire : No m'ôtez pas ce que vous n'êtes pas 
capable de me donner. Car encore que Dieu se soit 
servi de vous pour me procurer le progrès dus pre- 
miers mouvem^nls de sa grâce, vous savez assez que 
c'est de lui seul que procède lout l'amour et toute la 
joie que vous avez pour le bien; et qu'ainsi vous éles 
bien capable de troubler la mienne, mais non pas de 
me la redonner, si une fois je viens à la perdre par 
voire faute. Vous devez counoitre et sentir en quelque 
façon ma tendresse par la vôtre, et juger si je suis 
assez forte pour être à l'épreuve de la douleur que 
j'en recevrai. Ne me réduise/, pus à l'extrémité ou de 
différer ce que je désire depuis si longtemps avec tant 
d'ardeur, cl do me mollre ainsi au hasard de perdre 
ma vocation, ou de faire bassement, et avec une lan- 
gueur qui tiendrait de l'ingratitude, une action qui 
doit être toute de ferveur, de joie et de charité, pour 
répondre à celle que Dieu a eue de toute éternité pour 
nous en nous choisissant pour ses épouses avant, de 
nous avoir créées, et de me rendre par ce moyen tout 
a fait indigne des grâces que je dois al tendre dans tout 
le reste de ma vie, par la lâcheté que j'aurois eue 
dans ces commencements ; et ne m'obligez pas à vous 
resarrter comme l'obstacle de mon bonheur, si vous 
êtes capable de différer l'exécution de mon dessein, 
ou comme l'auteur de mou mal, si vous ëlcs cause que 
je l'accomplisse avec tiédeur. 

« Si j'avois moins d'expérience de ce que peut la 
tendresse naturelle sur ceux de notre famille, j'appur- 
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terois moins do précautions à vnus faire consentir à 
une chose toute sainte et tonlii juste, parce que les 
grâces naturelles et surnaturelles que Dieu vous a 
données devraient vous porter mémo ù m'encourager 
dans mon dessein, si j'éluis assez m ni heure use pour 
m'y affaiblir. Je n'use encore attendre cela de vous, 
quoique j'eusse droit de l'espérer dans les connais- 
sances que vous avez; mais j'attends que vous ferez 
un effort sur vous-même, pour ne pas vous meltre en 
élat de nie faire perdre les grâces que j'ai reçues, et 
du m'en répondre devant Dieu, à qui je proteste que 
ce sera à vous seul que je m'en prendrai el que je les 
re de u un nierai. Dieu nous garde l'un el l'autre de tom- 
ber dans ce malheur! 

u Je sais bien que la nature fait arme de tout eu ces 
rencontres, et que, pour fomenter ce qu'elle vous sug- 
gérera, tout le monde ne manquera pas en celle occa- 
sion d'exercer celte snrle de cbarilé el de ferveur qui 
lui est ordinaire el qui ne s'oppose qu'au bien. Il n'y 
a pas asseit longtemps que j'en suis sortie pour avoir 
oublié que l'estime et l'applaudissement qu'il a poin- 
ta vertu est un des meilleurs moyens dont notre en- 
nemi se sert pour l'affoiblir insensiblement dans une 
àme, sous prétexte de la communiquer aux autres, ut 
que ce qu'il voit bien qu'il ne pourra emporter pur 
violence, il lâche de remporter par les caresses que le 
monde nous fait. Il n'a. pas manqué d'inspirer ans 
tyrans celte sorte de supplice pour ébranler la foi el 
la constance dus mart) re, el il ne manque pas de la 
suggérer uux meilleurs amis, dans la poix de l'tigliso, 
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pour vaincre la persévérance des fidèles, llésistez cou- 
rageusement à cette tentation si cite voua arrive, et 
lorsque le monde vous témoignera quelque regret de 
ne me plus voir, assurez-vous que c'est une illusion 
qui disparaîtrait inconlincul, s'il n'eloil question de 
s'opposer à un bien, puisqu'il est impassible qu'il ait 
une véritable amitié pour une personne qui n'est point 
à lui et qui n'y veut jamais être, et qui n'a point pré- 
sentement de (dus grand désir que de le détruire h son 
égard, en l'abandonnant pour jamais par un vœu so- 
lennel et par l'engagement dans une vie tout opposée 
à ses maximes, et qui donnerait de hnn coeur tout ce 
qu'elle a de plus cher pour imprimer un sentiment 
pareil dans toutes les ames qu'elle connoil. Que s'il 
est vrai qu'il a conservé quelqu 'impression de l'amitié 

•1» il (ne l< Oîoi.Ti-mI l-irvi»" j ■ l-n- rw a l'i-u iw 

plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et 
vous d'y consentir! Ce doit être ma gloire et votre 
joie, et de tous mes vrais amis, d'avoir en léinni^ini^i' 
de la force de la grâce de mon Dieu, que ce n'esl pas 
lui qui me quitte, mais moi qui l'abandonne, et qu'en- 
core que l'effort qu'il fait pour me retenir semble une 
punition toute visible de la complaisance que j'ai eue 
autrefois pour lui, il plaise à Dieu me donner In force 
d'y résister, et que tous ses efforts ne servent qu'à 
faire éclater la victoire qu'il a daigné remporter dans 
mon cœur sur tous les charmes cl les promesses du 
monde, qui sont si vaines et si bornées qu'il ne faut 
qu'un peu de raison, éclairée de la foi et soutenue 
par lu grâce, pour faire quitter avec joie par avance 
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ce qu'il faudra quitter par nécessité dans quelques 
moments. Ne vous oppose* pas ii cette lumière divine; 
n 'empêche/, pas ceu\ qui font bien, et faites bien vous- 
même; ou si vous n'avez pas la force de me suivre, 
nu moins ne me retenez pas; ne vnus rendez pas ingrat 
envers Dieu de la grâce qu'il a faite à une personne 
que vous aimez; plus elle doit vous être chère, plus 
les faveurs qu'elle recuit vous doivent cire sensibles. 

n S'il nous e>t recommiindé île ne point négliger les 
châtiment? du Sciuueur, combien moins 1rs grâces, cl 
la plus grande et la plus rare de ses grâces ! Je parle 
de l'extérieure par laquelle il me permet d'être ad- 
mise nu nombre de ces anges visibles qui ne sont au 
monde que pour l'adorer, et qui n'ont d'autre occu- 
pation extérieure ni d'autre désir dans le cœur que de 
le servir dans toute l'étendue que peuvent des créa- 
tures mortelles; car pour l'intérieur, qui me rendroit 
un an^e en cette manière, si elle Irouvoiten moi une 

fouli. i. ,1i-p...... j. r- q-.|. <|n - j -n m ir.--ii.-n. 

quoique ce peu surpasse mlhiinient mon mérite. C'esl 
ce qui doit augmenter notre reconnaissance et notre 
admiration de celle faveur iiilinie cl incompréhensible 
de notre Dieu envers une créature qui s'en est rendue 
si indigne. 

u Je suis tellement touchée de celte pensée à l'heure 
que j'écris que, si j'osois, je crois que je ferois une 
confession de loule ma i ie. pour vous l'aire miens com- 
prendre quelle est la miséricorde de Bien envers moi; 
mais elle ne scia point nécessaire, si vous voulez un 
peu rappeler votre mémoire pour vous ressouvenir des 
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temps où j'aimois le momie, et où h connoissanee et 
l'amour que j'avois pour mon Dieu me remloient d'au- 
tant plus coupable que je partageois mon cœur outre 

tff< Jim Bl.lltfi** 8V-C «il' 1 in-iinliU" "I- . ■■■um- .1- 

confusion, surtout quand il me ressouvient que les 
exhortations fréquentes que vous me faisiez sur ce 
sujet ne pmivuienl. me l'aire concevoir que je ne pusse 
allier deux choses aussi contraires que sont l'esprit 
du monde et celui de la piété. Voilà un solide fonde- 
ment pour rendre notre recoonoissance étemelle en- 
vers Dieu de ce qu'il daigne me retirer, non -seulement 
Je ce dangereux aveuglement, niais aussi m'éUiblir 
dans un lien et une condition où je n'aie plus sujet de 
craindre d'y retomber. 

« Je finis tout court, parce que j'aurois tant de 
choses à dire sur le sujet des obligations que je vous 
ai (lesquelles je vous prie de ne pas détruire, et do 
m 'aider à les conserver, comme je ferai malgré vous- 
même et tout ce qui s'y pourrait opposer, afin de les 
augmenter en les conservant, et de ne pas détruire ce 
que vous avez édifié), sur ces avantages inconcevables 
de la profession que j'embrasse et de la maison où je 
suis, sur ce que vous et moi devons à Dieu, non-seu- 
lement en général comme les créatures, mais aussi ou 
particulier, et sur plusieurs autres choses, que, si je 
m'y élendois, ce seroit plutôt un livre qu'une lettre. 

« Je suis dans l'impatience d'apprendre comment 
vous aurez reçu cette nouvelle, quoiqu'il me semble 
que ce seroit vous faire tort de douter que vous ne 
l'eussiez bien reçue, si on ne pardonnoit à la nature 
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çoivcnt avec une sainte joie la séparation dû notre 
Seigneur. Sur quoi il y anroit encore beaucoup Je 
choses ii dire. Fnis par vertu ce qu'il faut que tu fosses 
par nécessité; donne à Dieu ce qu'il le demande en le 
prenant; rar il veut que nous lui donnions ce qu'il 
nous ôte, comme nous faisons véritablement ce qu'il 
fait en nous. Je suis ravie que vous ayez cette occa- 
sion de mériter, et j'espère que cette offrande néces- 
saire vous disposera et méritera la volontaire que je 
souhaite de tout mon cœur, et qui va être presque 
tout mou souhait il évite heure que j'ai oblcmi ee que 
je désirois pour mon resard. Crmleiilez-vons que c'est 
pour votre considération que je ne suis pas céans il y 
a plus de six mois, et que j'aurais l'habit sons vous ; 
car nos mères ont reçu le noviciat de quatre années 
que j'ai fait dans le monde pour toirte épreuve, et la 
volonté que j'ai de bien faire en me laissant conduire 
avec simplicité pour toute perfection ; si bien que la 
seule peur que j'ai eue de fâcher ceux que j'aime a 
différé jusques ici mon bonheur. 11 n'est pas raison- 

II .1.1. .yi- i | i I . - i ., i 

et il est juste qu'ils se fassent un peu de violence pour 
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ans. J'attends ee témoignage d'amitié de toi principa- 
lement, et le prie pour nies fiançailles qui se feront, 
Dieu aidant, le jour de la Sainte-Trinité. Je prie Dieu 
qu'il iiousenvoyesonSaint-Ksp rit pour nous y disposer. 
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« N'est-ce pas une chose étrange que tous vous 
feriez un grand scrupule, et que tout le momie vous 
voudrait mal, si pour quelqu'intérêt que ce fût vous 
vouliez m'empécher d'épouser un prince, encore que 
je dusse le suivre en un lieu fort éloigné de vous! 
Faites vous-même l'application et mettez toutes les 
différences; carrelle lettre est déjà trop longue pour 
l'amplifier encore. J'écris m ma fidèle; je vous prie de 
la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager, ,1e 
lui mande que si elle s'y sent disposée, et qu'elle crove 
que je la pourrai encore davantage forltli.T, je serai 
ravie de la voir, mais que si elle vienl pour me com- 
battre, je l'avi'rlis qu'elle perd ni son temps. Je vous 
en dis de même, et à tous ceux qui voudraient l'entre- 
prendre, pour vous épargner à tous une peine inutile. 
Je n'ai que trop patienté. Dieu veuille que le déchet 
que cela m'a euusé se répare pur la pénitence que je 
désire d'eu faire! Je prie Dieu de tout mon coeur qu'il 
n'impute point à ceux qui se sont opposés à moi depuis 
quatre ans le péché qu'ils ont commis en cela, et qu'il 
leur pardonne a cause que véritablement ils ne Sa- 
voie ut ce qu'ils faisoient. 

« Ce n'est que par forme que je t'ai prié de te trou- 
ver à la cérémonie, car je ne crois pas que tu oins la 
pensée d'y manquer. Vous êtes assuré que je vous 
renonce si vous le faites. Adieu, je suis de tout mon 
cuiur, M. T. C. F., V. T. H. et 0. sœur et servante, 
S. J. de Sainle-Euphémie. 

h Faites de bonne grâce ce qu'il faut que vous fas- 
siez, e'est-à-uire en esprit de charité, et ne me donnez 
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point de déplaisir, cor il me semble que jt; ne vous un 

ai point donné de sujet. » 



FRAGMENT 




« Il n'y a qu'affliction partout, excepté moi qui 
suis dans la joie; car le jour est an-été pour ma vfi- 
tiiro qui sera. Dieu aillant, comme ju l'espère le jour 
de la Sa iule-Tri ailé, .l'aurai pour compagnes dans 
celle action, ou plu U»t pour modelés, M 1 " de Luzancî, 
qui esl mon ancienne de deux mois, et une autre 
bonne sœur que vous ne connaissez pas, qui recevront 
aussi le saint babît. 11 me semble que c'est un songe 
de m'en voir si proche après Unit d'oppositions. J'au- 
rai toujours peur que ce ne soit une illusion jusqu'à 
ce que toute la cérémonie soit faite. Je ne perdrai 
point le temps (à vous exprimer) ma joie, car vous 
n'en doutez ; il suflit que la persévérance dans ma ré- 
solution témoigne que je n'ai point été trompée dans 
mon attente, et que je puis dire comme David : Sicul 
tiiidiri'iiit*, sic vidimiu in ciriluic Dei nottri. 

a Je fis porter celte nouvelle à mon frère par M. Ro- 
tor'. 11 vint le lendemain fort outre, avec un grand 

i. Hec. do Murgucrilc Pihier, p. SU. 

!. Commp dut lu lettre préoêdMle. Uni Rubonn, 
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mnl di! lète que cela lui eausoit, Bt néanmoins fort 
adouci; car. au lieu de deux ans (|u'il me demandait 
la dernière fois, il ne vouloit plus me faire attendre 
que jusqu'à In Toussaint. Mais, me voyant ferme à ne 
pas attendre, et assez complaisante néanmoins pour 
condescendre à lui donner quelque peu de temps pour 
se pouvoir résoudre, il s'adoucit entièrement et eut 
pitié de la peine que eela me faisait de différer encore 
une chose que je soulmile depuis si longtemps. I! ne 
se rendit pourtant pas à l'heure; mais M. d'Amlilly, 
à ma prière, eut la boulé de l'envoyer quérir samedi 

qu'il le fit consentir à lout ce que nous voulions; de 
sorte que nous eu demeurâmes là, qu'il me pria de 
faire mon pussihlij pour jiaiiiier sur moi de différer un 
temps considérable, et que si je ne voulois pas, il 
aimoit autant que ce lût le jour de la Trinité que 
quinze jours après; de suite que ce sera pour ce jour- 
là, s'il ne survient des empêchements qui ne me re- 
gardent point. » 

Jacqueline lit profession à Port-Royal, au commen- 
cement de l'année 1653. Mais ne consentant pas a 
être à charge à une maison fort peu riche, elle voulut 
y apporter une dot, et elle crut qu'elle le pouvoit faire 
sur sa part de l'héritage paternel. Celte résolution 
étonna M»" Périer et surtout Pascal, qui avait compté 
sur la part de sa sœur et qui ne s'exécuta qu'avec 
peine. Tout le détail de cette affaire est expliqué dans 
une Rfiatiûn écrite par Jacqueline dans le dessein de 
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rendre hommage au désinté ressèment de Port-Koynl. 
Celle relation a élé imprimée dans les Mémoires sur 
la vie de la mère Angélique, l. Ml, p. 94. Elle manqua 
dans le Recueil fie Marguerite Périor. Mais nous eu 
avons rencontré dans une bibliothèque particulière 
trois copies manuscrites assez anciennes. L'homme 
excellent qui nous les a communiquées, ne voulant 
pas être nommé, échappe à l'expression publique de 
notre reconnaissance*. L'un de ces manuscrits est in- 
titulé : Rerueit de pièers; l'autre : Vie de la mère 
Angélique. Arimidd, iibhessr de Port- llni/nl ; le troi- 
sième est un Hi'eiieil de Direrses lettre* de p'èlé de 
quelques religieuse* de Port-Royal et autres per- 
sonnes. Les deux premiers se ressemblent entièrement 
ainsi qu'à l'imprimé; le dernier en diffère profondé- 
ment et pourrait bien exprimer l'original lui-même. 
Nous le désignerons pur la lettre A et lui emprunte- 
rons plus d'une variante. 

1. Nous pouvons aujourd'hui nommer M. Paris, Janséniste ûclain! 
itl vertuHus, de sou niant i-ln'f rte liurisiti il lo dianei'llerie do la U- 
liLfflii il'lioimi'iir. gardien liili'lr tl'utlc pn'i-Kii-i- liil>lii>t!u'<i(iit- oui depuis 
un siècle se transmet par testament, et renferme dos liiros el des 
manuscrits tous relatifs à Part-Royal. Admis par M. l'aria ù visiter 
l'cltij liiuliotliwjne, noie. >■ avons li'imvé plus d'une, pièce intOrcssanUi 
dont nous UOOI fait auge VA ot ailleurs. 
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i 10 Juin 1653. 

« Je ne puis don toi', ma très filière mère ! , que votre 
charité ne vous ait fait prendre part il l'affliction très 
sensible que Dieu m'a envoyée dans le temps de ma 
profession, peut-être pour servir de contrepoids à 
l'extrême joie que j'en avois: c'est ee qui m'oblige, 
par nue juste reconnoissanre, de vous faire participer 
à la consolation que j'y ai reçue. C'est n re dessein 
que je me donne l'honneur de vous écrire. Mais parce 
qu'il est nécessaire, peur vous donner l'intelligence 
du tout, que vous soyez, informé! 1 de mon aventura, 
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utiu notable expérience du désintéressement de celte 
maison, de la grande charité de nos mûres et de la 
pureté de leurs intentions el de leur conduite, qui a 
tellement paru dans mes affaires qu'il ne faut point 
d'autre |)reuve pour rciiininiilre qu'elles ne regnr- 
denl jamais que Dieu eu toutes les choses où elles sont 
obligées d'agir. 

« Ma conscience me presse, ma 1res chère mère 
de rendre a lu vérité que je cannois ee témoignage qui 
est d'autant plus digne de fui qu'il est tout volontaire, 
et que même je n'ose le rendre publie, parce que la 
modestie de notre mère ne nourroil jamais le souffrir. 
C'est ce qui m'empêche d'oser lenler ce que la grati- 
tude el la justice demandent' de moi, de peur que 
l'obéissance ne m'interdise ensuite le peu qui m'est 
encore permis, puisqu'on ne me l'a pas déïendu, qui 
est de vous en laisser un peiil mémorial, qui conserve, 
a la faveur du silence et du secret que nous garderons 
entre nous, la mémoire de ce qui s'est passé, laquelle 
nous serions aulreinriil n>iitr;iinlrH île laisser périr; et 
ce sera le monument de ma ieeniinoissan.ee, et le 
fidèle témoin du souvenir qui me reste de la grâce que 
j'ai reçue, puisque je ne puis rien de plus 1 . 




<i*u u une N.niwinriKr f ) 'ri .-,'(?! ir 'if ■ii , ,"vi .,(„■ lui a départit», 
nriiiminas j"Vi|nVc ifnr liien t'aura aijtèiililr imi-'-r qu'il rail dans 
mon rieur ijif ii je ymirtiis quWifuc r'Jii.-.' .le plut juirir lui lrmni.,nfr 
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« Vous saurez donc, ma chère mère, qu'aussitôt 
que j'eus mes voix pour ma profession, je l'écrivis à 
mes parents pour mettre la dernière main à mes 
affaires, cl pour leur donner avis de la disposition 
que je désirois faire du peu de bien que Dieu m'avoil 
donné. Je leur déclarais avec beaucoup de liberté el 
de franchise que je désirois rendre à Dieu ce bien, 
puisque je m'en dépouilluis, car je croyois avoir 
tout sujel de m 'assurer qu'ils approuveraient tous 
mes desseins; et roiiitoissarit le fond de mes iuten- 

j'avois la vanité de présumer qu'il ne m'étoit jamais 
possible do les fâcher, quelque chose que je lisse. 
Vous savez que j'avoia quelque raison de vivre dans 
celle confiance, vu l'union el l'amitié que nous avions 
toujours eues ensemble. 

h Cependant ils s'offensèrent au vif de mes desseins, 
et crurent que je leur faisois une sensible injure de 
les vouloir déshériter en faveur de personnes étran- 

L- <■ -|U- J- I •!. II. 'Il -i- ut il m- .in .i 

m'eussent jamais désiibli^éo. Enfin, ma chère mère, 
ils prirent les choses dans un esprit tout séculier, 
comme auraient pu faire des personnes tout du 
monde qui n'auioieul pas iiièuie connu le nom de la 
charité, et ils regardèrent celle que j'avois dessein de 
faire à quelques personnes, dont ils n'ignorent pas les 
besoins, comme des marques d'amitié envers elles, à 

ma rnimnaisiann, je l'embrasserais île lo.il» mon afferlion, el aut 
r.'N/nipf tint je nr le faire ptirtiitrr anlrrinnil. j'.'.™iije ail llll.int 
■le ransrrrtr la mèmu'irr île lu ijrùnr i/ur j'ai rtçut. « 
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leur préjudice, sans vouloir recoimoitre le motif qui 
m'y poiissoit '. 

« Dieu lo permit ainsi sans doute pour nous humi- 
lier l'un par l'autre, et nous faire eonnoilre de plus 
on pins combien peu on doit faire do fondement sur 

aveusilemenl, si le respect que je leur dois me permet 

jugement de Dieu sur nous, puisqu'il est certain 
qu'ils ont tous trop de lumières dans les choses de 
Dieu pour que je dusse m'utloudre à les trouver en- 
core si humains dans une «flaire de piété, et qui 
d'ailleurs étoit de si petite conséquence et les inté- 
ressoit sï peu que je n'nvois pas cru devoir hésiter 
un moment à leur proposer ee prétendu déshérite - 
ment, que je no désirais faire que pour Dieu, parce 
que je me tenois assurée non-seulement qu'ils l'ap- 
prouveroieut, mais aussi qu'ils seraient eux-mêmes 
bien aises de participer par leur consentement à ces 
petites dmrilés que j'avois dans l'esprit, vu qu'eux- 
mêmes on font souvent qu'on peut appeler considé- 
rables *■ 



fui! des personne, n-mmeat ,lu monde, et om n'aurtiunt ifu et que 
f'esJ <lélre à Dieu. Et il le permit pour nous humilier... ■ 

■l. A. ii ... île lu jj/rii petite i;m.i' iiieiii:: Cent lu fais m jitHirquoi 
yliésilnis imitas, -m iHMtr uiicui -lit;' jwinl il" Inut, 'i leur piujHiitr ce. 
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« Mais, ma chère mère, vous n'avez que faire de 
[nul cela; il Paul seulement vous dire, pour la suite 
de l'histoire, que ce prétendu manque d'amitié de 
ma part leur donna beau jeu de raisonner sur l'in- 
constance de l'esprit humain et l'instabilité de mon 
affection. Mais ù la bonne heure, s'ils en fussent 
demeurés là : ils auraient exercé leur esprit sans 
troubler le mien; mais ils nu lu firent pas 1 ; car ils 
m'écrivirent chacun à pari, de même style, une 
lettre où, sans me dire qu'ils fussent choqués, ils nie 
traitèrent néanmoins comme l'étant beaucoup. Pour 
toute réponse à mus propositions , ils me faisoienl 
une déduction de mes affaires à la rigueur, et me 
déclaroient que la nature de mon bien éloil telle que 
je n'en pouvais disposer en façon quelconque ni eu 
faveur- de qui que ce soii. Ils eu apporloieut pour 
raison que, par nos parfais, ou éloil demeuré d'ac- 
cord que nos lois répoiiflioionl solidairement l'un à 
l'autre de toutes les parties qui vicudioienl à inau- 

cliicanes qui vous ennuieruient, et qui n'eussent pas 
été [elles sans dnule s'ils u'avoient pas été en mau- 
vaise humeur. Je sais bien cependant qu'à la rigueur 
elles étoiunt véritables : mais nous n'avions pas aecou- 

tléiltéeitrmrnl . etnnme ils le iftminfrnl. me truntil rrrltliue i/u ils tr- 
iturât nu is :le partit jj- («if leur ntusrnlrnifHl 

1. A. - Ce prileililn N»1"'JP"' 'l'amitié -le ma part leur iliniiin beau 
jea tir. ramiHntr sur t'im-iinstaïuv tir l'esprit huimim, mais ils n'en 
tlrmtitrrrtnt r">s I" : nir ils me dtnmèrrnl ensuite un snjrt rentable 
•le h rreannoilre, sans néanmoins me dtmner envie tle l'imiter. Ils 
m'écrivirent,,. « 
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tumé. d'en user ensemble de celle façon. Ils ajou- 
taient que si nonobstant cela je disposais de quelque 
chose, je les mettras en procès entre eux, et eux 
contre tons ceux à qui j'aurois donné mon bien, ce 
qu'ils fissuraient être inévitable, à cause de quelques 
formalités de jn-liiv qu'il Mluil garder; i'l pour éviter 
ce mal, ils me mnrtpuiicnl ipi'ils alloienl donner 
ordre à ce qu'il me lui interdit :1e disposer de mon 
bien eoiume n'en u'manL peint .lu pouvoir, me rédui- 
sant ainsi pour .toute chose à um: petile somme d'ar- 
gent que j'avois fait venir avanl ma vêture, et qu'ils 
ne savoiiml pas que j'avois employée par avance a 
quelques clin ri te s. 

« Jugez, je vous supplie, ma rbère mère, de l'éiat 
où me mirent ces lettres d'un style si différent de 
nuire manière ordinaire d'agir. Mlles m'impnsoienl 

de quatre ans, pour retirer mon bien de l'engage- 
ment où il étui! pour la garantie des autres lois de 
nos partages, sans mémo savoir si après cela il serait 
entièrement libre d'ailleurs, ou de iceeveir la confu- 
sion d'elle reçue gratuitement el d'avoir le déplaisir 
de faire celle injustice à la maison. Aussi In douleur 
que j'en ressentis fut si violente que je ne puis assez 
m 'étonner de n'y avoir pas succombé. 

« Aussitôt que In mère Agnès snl que j'élois affli- 
gée, elle m'envoya quérir; je lui témoignai que ce 
qui me toueboit le plus sensiblement étuit celle né- 
cessité où je me voyais réduile, ou rie différer ee que 
je soubnilnis depuis plusieurs minces avec lanl de 
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passion, ou de le faire à dos conditions qui m'étoienl . 
si pénibles. Elle me dit plusieurs choses pour me 
consoler, sur ce qu'on ne doit être louché que de ce 
qui est éternel , que tout ce qui n'est quo temporel 
n'est jamais irréparable et ne mérite pas d'être pleuré, 
(«ni i- - Inr > p<-m 1-^ p> i-h- s qui n>nl 

I.- •■■■il» rii.lli. iiiv t. iilobt." qu- !■■»> 1- ■■ 

rien, et que quand il en arrive il faut regarder au 



j'élois. Elle disuit ■ qu'il seruil honteux h la maison 
et incroyable à roux qui la coi.noissent, s'il étoit dit 
qu'une novice prête à y faire profession fût capable 
detre affligée de quoi que ce soit, mais beaucoup 
plus si on sçavoil que c'est de se voir réduite ù être 
reçue pour rien. 

" Ensuite elle s'efforça de me faire comprendre * 
comment c'éfoit le plus fjrand avantage qui pût m'ar- 

1. A. ■ Ultc ajouta pfmieurj chosts, en aifianl ta raillerîr ai;-,- /r 
nrnw. n/in ik ne rim o»Wrrr jiril tt'hm-& lu il;ulnir où jcluix ■ 
rit, nu diaoil... . 

i. A. - El iut ctla, mtant duns le têritux, elle s'utr. . 



(SI CHAPITRE QUATRIÈME. 



river; el elle me dit que notre mère 1 n'auroit rien 
lant désiré que d'avoir clé libre île faire ce qu'elle 
auruit vuulu eu se faisant professe, afin d'avoir pu 
duimcr tout son bien aux pauvres, et puis d'être reçue 
par charité dans une maison inconnue. 

« Pour ne laisser aucun prétexte de justice à ma 
tristesse, elle essaya de me faire voir comment e'éloil 
aussi non-seulement le plus honorable, mais même 
je plus avantageux et le plus utile à la maison, parce 
que si la charité <|uu nous devons au prochain ne 
nous permet pas de souhaiter qu'il nous fasse des 
injustices, celle que nous nous devons à nous-mêmes 
nous doit donner de la joie quand il nous en fait. 

« Il n'y a point, conlinna-t-elle : , d'avantage tem- 
porel nui puisse être eompat'é à celui-là , parce qu'il 
n'y a rie» de plus piolilahle ;ï la religion que la vraie 
pauvreté ; il n'est pas toujours permis de se la procu- 
rer, mais il est toujours hon de la désirer, de l'aimer 
et de se réjouir de tout ce qui peut y contribuer. Ou 
doit trembler et souveni s'affliger beaucoup quand on 
reçoit des bien s , eu les regardant comme un piège et 
comme l'ennemi de la vertu et de l'esprit île pauvreté, 
et il faut se réjouir non-seulement quand ou ne reçoit 
pas celui auquel on pouvoil prétendre, mais aussi 
quand on nous ravit relui que nous avions déjà, pan e 
qu'au moins nous n'en sommes plus responsables. 
Enfin, ma chère mère, elle se servil de tant de moyens 

I. La aitn Angélique. 

A. " qiianii il non» 111 liiil, ri till'il n'y .1 j-mt il'iiuiua^v h in- 
forvl qui p. - 
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qu'elle me réduisit presque h me réjouir de loul ce 
qui m'avoit affligé 1b plus, el à n'user plus nvoir de 
douleur que celle qui prnvenoit de In compassion que 
j'avois de ceu\ qui m'en donnoienl sujet. Si je fusse 
demeurée dans cette insensibilité, j'muois élé telle 
que la mère Agnès me demandoii. Mais j'étois trop 
foilile el trop touchée pour être capable de tant de 
-vertu ; el j'avoue 1 à ma lionte qu'un moment après je 
rentrai dans ma première l'oiblesse et dans mes pre- 
miers sentiments. 

« Ensuite la mère Agnès me lit parler à M. Siuglin, 
à qui je fis In récit de lout ce qui se passoit , tandis 
qu'elle prit la peine de l'aller l'a in! île sou enté à noire 
mère; elle reviul aussitôt el dit ù M. Singlin, de la 
part de noire mère, que ~ou sentiment étoit que je de- 
puis abandonner tout mon bien à mes parenis, sans 
m'en mêler non plus que s'il ne m'appartenoit pas, 
les laisser gouverner le (ont sans m'en mettre en peine 
el. ne penser qu'à faire profession sans me charger 
d'aucun autre soin. 

a M. Singlin ne se rendil pas d'abord à cette pen- 
sée, craignant qu'il n'y eut peut-être trop de généro- 
sité et. pus assez d'humilité dans cette action. Sur quoi 
il nous «lit avec beaucoup de force qu'après avoir sur- 
moulé la cupidité insatiable du bien qui règne presque 
partout, il faut beaucoup craindre rte tomber rtans 

I. A. " m'en dniirinii'iil suj.'l. .l/rm iimiiinijiii.v <v rie fut r/n'lin eji- 
dnrmissrmrnt. nie j'.'li.i. (rupi ('.u/i/c et Ira)' tmi'-hee Jinlir rtrs JUi- 
ceplitite île tau) île m'iu, el j'aiwir à ma confusion nu'UH ilioinunl 
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l'autre extrémité qui consista dans la cupidité île 
l'honneur qui en revient, la vanité qu'on peut tirer 
des Relions qu'on fait eusuile , le mi-pris de tous eeux 
qu'on y voit encore attachés, et l'osleolalion do celte 
vertu ; et qu'après avoir établi son honneur à être au- 
dessus de l'amour des richesses, comme les autres à 
en posséder beaucoup, si on n'\ prend hieu garde, on 
fait des actions qui sont à la vérité tout opposées, mais 
par le même principe el la munie anihilion qui fait 
que les uns disputent leur droit avec trop de chaleur 
et que les anlres le cèdent avec trop de facilite. Il faut 
en toutes choses , ajouln-l-il se rendre neutre et se 
dépouiller de tout intérêt pour ne rejinrdrr ipie ce que 
la justice demande de part et d'autre. Kl si tes per- 
sonnes à qui nous avons affaire s'oiiaront el s'empor- 
tent à quelque injustice contre nous, la charité nous 
oblige de les aider par Ions les moyens à se roeon- 
noltre el à rentrer dans leur devoir a notre égard, 
comme nous leur serions redevables d'un pareil se- 
cours, s'il s'assoit de l'intérêt d'un aulre. Mais' il 
faut prendre garde de ne se point tromper en cela, et 
d'agir par une cupidité secrète qui poiirroil se couvrir 
du prétexte de eliarilé. Il faat au contraire que ce 
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soit par un tl«sir hors de tout inlérèl de voir la jusliee 
gardée en tout. 

<• Toutefois M. Singlin, après y avoir un peu pensif 
entra dans le senlimmil rte notre mère; car il craignit 
que cette opposition que mes parents formoienl si 
hors île propos ne Fut une marque qu'ils avoient quel- 
que attache au bien, qu'ils avoient peut-être regardé 
comme une chose qui leur éloit lout acquise; auquel 
cas on n'eût fait que les choquer sons leur èlre utile, 
en les obligeant de souffrir que les choses fussent au- 
tremen! qu'ils ne vouloient, ce qui les auroit aigris au 
lieu "de les rappeler. Comme il vil que je résislois à 
cela de (oui mon pouvoir, et que je ne pou vois souf- 



menl justice à eux-mêmes et à moi ; qu'en ce cas je 
n'a vois que faire de m'en moitié en peine ; mais que 
si après nous être vus ils ne le foisoienl pas , ce me 
seroit une preuve du tort que je leur ferais en les y 
contraignant par force dès à présent, cl que je ne 
l'erois que les iiiiler et les aigrir', four conclusion, 

H. SinRlin m. Mij. i <>.: M 1' ti.t . t il.- l'usent. . Quece m sérail au* 

Ir mu B ™ ilr 1rs ini,i i>' rl uiiu pas île les rappeler .- Il enfin il cunclal, 
i/ni-dfFif ruhlamv tpii\ïi, app.irlas-,<-, ijim- la rharilt m»" '■Miiienil à 
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il me ilit absolument qu'il fulloit me rendre à ce con- 
seil qui, de tous ceux qu'on pouvoil prendre, éloil le 
plus conforme à la charité el à l'exemple que nous 
leur devions. 

b Je ne puis dire avec vérité , ma chère mère , si 
cette résolution, qui fut prise avec tant de fermeté 
qu'elle ne me laissa pins lieu à la résistance, me donna 
plus de confusion de lu charité qu'on me faisoit que 
de joie de ce que mu profession ne seroit point diffé- 
rée ; car il mu semble qu'elles me partagèrent si éga- 
lement que je ne me pouvnis résoudre ni à l'un ni à 
l'autre. Il fallut néanmoins me déterminer à ce qui 
m'était ordonné et qui flaltoit si bien mon désir que 
je ne crois pas que j'eusse pu me résoudre à le refu- 
ser; Mais eu acceptant celte confusion si peu attendue, 

plier instamment M. Singlin que, puisqu'on vouloil 

lilé de sœur converse; eïtuil le seul milieu que 
j'avois pu imaginer pour donner quelque remède à 
mon mu) ; el cette pensée ne m 'é toit point sortie de 
l'esprit du moment que je m'étais vue réduite à lu 
nécessité ou de différer ma profession ou d'être ù 
charge à la maison. Car, le premier paruissanl impos- 
sible à mou désir, il mu semblait que je ne pouvois 
moins faire que de témoigner aux s<eurs, par l'humble 

suivi-' et muicii, el qu'il fallait i/ni' la <7uj.<f eu allai (irnii, saut aie 
permettre île rrjWilurr. Je ne pais dire... a 

l. A. " £1 tout |Ni- jr [»" Ini'fr p-liï me luWrr ililas eelle eim- 

fasioa qui fiait loril ri [ail iasuppurlaltle à mon trgueil... • 
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service que jt' leur (Misse rendu toute mil vie, la ré- 
cit n no issance que j'nvois de lu double grâce qu'elles 
me feraient, si, en me ret-evont gratuitement, leur 
cborilé vouloit bien favoriser mon impatience. Comme 
je m'en rccoiniiiissnjs si indique , je ne pouvois souf- 
frir qu'on ne reconnût lias assez In gratitude que j'en 
conservois, et je cruyois devoir m'elTorcer de suppléer, 
par le peu de travail dont je serais capable, à ce qui 
me manquoit d'ailleurs. 

« M. Singlin n'improuva pas d'abord nette proposi- 
tion, reconnoissanl qu'il n'y avoit rien dans la maison 
qui fut plus mile pour moi. Mais parce que Dieu qui 
sonde les cœurs savoit que je n'élois pas digne d'un 
état qui est si élevé en sa présence, et que mon orgueil 
présent et passé mérituit une punition et non pas une 
ivni ni pense, ii ota du cœur de M. Singlin la pensée 
de consentir à ma résolution ; car, après l'avoir eva- 
minéo, il jugea qu'il ne devoit pas y condescendre, 
à cause qu'il ne trouvoit pas que j'eusse des forces 
suffisantes pour celte condition; ce qui aurait néces- 
sairement oblige de me soulager plus que mes com- 
pagnes , et il appréhendoit que cela ne les affoibltt 
en leur donnant lieu de penser qu'on le feroit peut- 
être par d'antres oiusidérulmns, cl que ce seroil une 
acception des personnes qui est toujours odieuse, 
parce qu'elle offense la cbarilé et l'esprit de la religion 
qui ne permet aucune distinction entre des sœurs. Ainsi 
il se détermina à iv jeter absolument la prière que je lui 
fuisois, si bien que je me vis réduite à laisser les choses 
dans les termes que noire mère avoit proposés. 
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« J'écrivis à l'heure même à nies parenLs, selon 
l'ordre que M. Singliu m'en donna, et dans ic style 
qu'il voulut lui-même proscrire, de crainte que je ne 
m'i'in | k ^rlussi' h li'inni^ner trop de chaleur. Il ap- 
prouva néanmoins que je leur lisse coimoilre un peu 
fortement leur injustice et le déplaisir qu'ils m'uvoient 
donné, parce qu'il leur étoit utile de les aider à se 
l'aire jiisliee à eux-mêmes, en les guérissant de l'opi- 
nion qu'il étoit clair qu'ils avoieut d'être fort offensés, 
ei qui leur faisoit croire que e'éloil me faire assez ih: 
grâce' de ne me pas témoigner leur colère par des 
effels plus signalés, et qu'ils n'étoienl plus obligés à 
rien que de me pardonner dans leur cœur. Mais il 
m'avertit. en même temps d'y mêler beaucoup de 
marques de douceur et d'affection, et même do ten- 
dresse, sans faire paraîtra aucune aigreur, puisque 
Dieu me faisoit ia grâce de n'en point avoir, afin que 
si l'une leur pouvoil faire apercevoir ec petit égare- 
ment, l'autre servit à les en rappeler. 11 m'ordonna 
surtout de leur faire savoir la charilé qu'on avoit de 
me faire professe sans y apporter aucun retardement, 
uuu pas même pour voir s'il n'y au mit point quelque 
ordre à mettre à mes affaires. 

« Mais il me recommanda de leur marquer cela 
avec tant de discrétion qu'il ne parut aucune ani- 
mosilé, et qu'il ne semblât point que ce fût un effet 
de dépit ou de courage, ou une bravade qu'on voulût 

1. A. • qui kur fiiÏMiil i-roii'ir ijri'r/.ï i)(it;i«rinTi( une imez yrtmtlr 
victoire- sur rur-m'utr, île m- pw.< Irmuinnn- jifns Je rattre qu'ils «Vu 
Uluulniirnl •■! t/ath n'ehnriii jp/uji.W... .. 
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leur faire, ou bien une invention pour les piquer 
d'honneur; et il mu dit d'exprimer naïvement el 
miemenl lis sentiments de l;i ni:usou el ls:s miens, qui 
u'étoieul rien moins que Imites l'es i-liosi-s, et de leur 
faire seulement voir qu'on n'esliinoit pas assez un 
petit avantage temporel pour lu juger digne de faire 
différer iinc chose aussi importante pour une Ame 
qu'est la ce usée ration totale et solennelle qu'elle veut 
faire à Dieu (le soi-même. 

u Celte lettre, qui ne pouvoit pas être courte, 
m'syant occupée presque jusqu'au soir, je ne pus 
voir notre mère ce jour-là ; mais le lendemain elle lit 
assembler tout le noviciat pour le voir ', comme vous 
savez qu'elle n continue de faire lorsqu'elle revient 
de l'ort-ltoynl. .le m'y trouvai comme les autres, et 
la saluant h mon tour, je ne pus ni'empëeher de lui 
dire que j'olois lu seule qui fût Irisle parmi toules noa 
sœurs, qui «voient grande joie de son retour. <■ Quoi ! 
me dit-elle, ma lille, est-il possible que vous soyez 
encore triste? N'éliez-vous pas preparée il tout ce 

qu'il ne faut jamais s'assurer sur 1 l'amitié des créa- 
tures, et que le monde n'aime que ce qui est sien? 
N'êtes-vous pas bien heureuse que Dieu vous ôte tout 
sujet d'en douter avant que vous quittiez le inonde 
tout à fait, alin que vous fassiez celte action avec 
plus de courage, cl vous en faisant une espèce de 
-«ai <| M* rnji' il» l-f «nlal.lt- .l in- 1 - 

1. I.Vrtit.:pnurlovnir.— Il Vaiîil |iliitiit .hninïiriat. A.î pmirff ™ir. 
■i. A. . S'Msurer à Vfmitlé dta urinluroa. . 
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hition que vous en ave/, prise, puisque vous pouvez 
dire eu quelque sorte que vous n'avez plus personne 
dons le momie? » Je lui répondis, en pleurant, qu'il 
me sembloit que j'en élois déjà si délachée que je 
n'avois pas besoin île celle expérience. Sur quoi elle 
reprit : •< Dieu vous veut faire voir que vous vous 
[rompez dans celte pensée, car si cela cloit vous re- 
garderiez avec inililTérenee tout ee qui est arrivé, 
bien loin de vous en affliger comme vous Fuites ; c'est 
pourquoi vous devez reeoiinoitrc que c'est une grande 
grâce que Dieu vous fait et en bien profiler. » Elle 
me dil encore plusieurs autres choses sur lu vanité de 
Unité l'affection des hommes, eu me tenant toujours 
embrassée avec beaucoup de tendresse, jusqu'à ee 
qu'il fallût lu quitter pour laisser apprnrher les autres. 

.« Le lendemain, la mère Angélique, ayant remar- 
qué pendant primes une tristesse extraordinaire sur 
mon visage, sortit du chœur avant le commencement 
de la messe, et m'nyanl fait appeler, elle Dl lous ses 
efforts pour donner quelque soulagement à ma dou- 
leur. Mais parce que cet espace de temps étoil trop 
court pour soulager sa charité, aussitôt après la 
messe elle me m signe do la suivre; et me faisant 
mettre auprès d'elle, elle me tint une heure entière 
In lêle appuyée sur son sein, en m' embrassant avec 
la tendresse d'une vraie inère. el là je puis dire avec 
vérité qu'elle n'oublia rien do lout ce qui éloit en son 
pouvoir pour charmer mon déplaisir 

I. A. ii J'uitt vraie nh'to. h n'mililinnt .icn il. Imit ci' <|ili giotirnil 
enchanter mon tWpUisir. . 
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« Plut à Dieu, ma chère mire, que j'eusse eu assez 
de liberté d'esprit et assez île mémoire pour n'avoir 
rien laissé perdre di 1 relie prt'i'iunse liqueur qu'elle 
s'eflVnva (ii 1 l'aire entrer liai).'! mon i-ceur pour adoucir 
l'amertume qu'il ressentait! J'cslimeiois avoir beau- 
coup gagné par mon affliction, el j'ose dire que je 
vous ferais un rare présent ; mais je n'ai pas eu assez 
de bonheur ni de rapacité; et au lieu de loul conser- 
ver, comme il eut été à souhaiter, loul ee que j'ai |>u 
faire a été de ne pas laisser loul perdre. C'est particu- 
lièrement pour conserver le peu qui m'en est resté ', 
que je vous le mets eu main par celte lettre, cumme 
une relique qui ne laisse pas d'elle bien précieuse, 
quoiqu'elle ne soit qu'une petite parcelle d'un grand 
tout. 



quand vous me dites que vous étiez triste que je ne 

rémeot que vous aviez déjà oublié tout eu qui s'est 
passé, puisque les choses étant demeurées aux termes 
OÙ elles sont vous n'avez plus rien à faire. Je vous 
assure que je ne savois ce que vous vouliez dire ; il 
me fallut un peu de temps pour lo deviner el pour 
me remettre toute cette affaire dans l'esprit, n 

ii L'abattement où j'étois ne fui pas assez grand 

I. A. • resié, vue jt vaut envoie et pttît airit, comme uns ral... » 
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pour id 'empêcher d'admirer en moi-même un si 
prompt oubli *; car il vous souvient bien, ma chère 
mère, que celle histoire éloil si récente qu'elle n'avoit 
été sue el terminée que le jour précédent, cepen- 
dant elle n'v pensoil déjà plus, ce qui fait voir com- 
bien elle leuoil tout cela dans une complète indiffé- 
rence, et avec quelle sincérité elle avoit voulu que 
je me démisse de loutes choses, en regardant celle 



s de cela, ou 
ît de tous les 



uns dans des Taules plu: 
infidélités beaucoup plus 
Dieu *, n'avez-YOus pas pl 
où ils n'ont manqué pro 
vous dévoient ? •> 

•• Je lui répondis, ron 
nue ie n'éfois touchée <i» 



; considérables el dans des 
importantes au regard de 
euré autant qu'à celte heure, 
preineut qu'à l'amitié qu'ils 

une je le croyoïa véritable, 
e de l'iiiinMice nu 'on l'aisoil 
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à lu maison, cl que, pour ce qui ne regardent que moi, 
je ne sentois aucun mouvement d'aigreur ni de dou- 
leur, et que mon cœur me semblait être insensible de 
ce côté-là. 

r< Vous vous (rompez, ma fille, me dit-elle ; il n'y a 
rien qui louche plus ni qui soit pins oulrageant que 
l'amitié blessée '. Vous en avez eu une véritable pour 
eux, et \ous voyez que la leur n'a pas été pareille; 
car encore qu'il soit vrai qu'ils vous aiment beau- 
coup, voyet-vous, ils sont encore du monde, et toutes 
les grâces particulières que Dieu leur a laites, en leur 
donnant plus de lumières dans les choses de Dieu 
qu'à beaucoup d'autres, n empêchent pas qu'on 
n'agisse au monde connue au monde, c'est-à-dire que 
le propre intérêt marche toujours le premier ; et c'est 
de cela que vous êtes choquée sans y penser. 11 esl 
vrai que vous n'ayez pas faïl de même ; mais c'est 

vous n'en lussiez pas sortie ; et pour preuve que c'est 
plus vous-même que vous regardez là-dedans que 
l'injustice que la maison souffre, comme vous pensez, 
c'est que vous n'êtes pas émue de la même sorte de 
toutes celles qu'on nous fuit. Je sais pourtant bien 
que c'est ce qui vous touche le plus, mais d'une ma- 
nière qui vous regarde ; car l'amour-propre se mêle 
partout. » 

« Sur cela elle cul la bouté de me raconter forl en 

I. A. donna lu vrai., teçou : . Il ,r„ a rien i'outragtant ni rf'oflïi- 
uranl comnir l'cmtfn' hlrsstr. ri ;jnNrijni!.'iiidi! ii une iwnoiinr qui 
rsl lendn nmmi vous; rue nom tu atei en une v... » 
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di '-La il plusieurs histoires de même nature, sans néan- 
moins faire connaître les pei-sonnes : ce qu'elle me dit, 
je croîs, aulnnt jiour me donner celte espèce de con- 
solation qui se rencontre dans la société de plusieurs 
affligés, que pour me tain: reconnu i Ire qu'on ne prend 
jamais si à coeur l'intérêt de la jiisliee lorsqu'on n'a 
nul intérêt à l'injustice qui se commet, que lorsqu'on 
y a quelque part. Après avoir tiré de moi cet aveu, 
elle ajouta de la plénitude de son cœur ce qui suit ; 

«C'est une des raisons qui me fait avoir une grande 
joie (pie cela soil arrivé, mais je dis une joie sensible 
et véritable, et je ne voudras pas, pour le double du 
bien que vous aviez, que vous n'eussiez eu celle 



la grâce de reconnoitre la vanité et le peu de solidité 
de tous les divertissements et de tous les amusements 
du inonde qui charment les u ut rus u'Hus ut les ravis- 
sent. \otis n'en êtes pas meilleure pour cela; car c'est 
Dieu qui vous en a t'ait la grâce, quoique vous en fus- 
siez indigne. Il est certain que vous en étiez fort dé- 
tachée : mais il vous resloit encore deux choses dont 
il falloit vous dépouiller, cl vous n'y pensiez point. 
L'une est qu'encore que selon le monde vous n'eus- 
siez pas do grands biens, néanmoins pour la religion 
on peut dire que vous en aviez abondamment, parce 
qu'il ne faut presque rien au prix de ce qu'il faut dans 
le inonde. L'autre, c'est que la principale richesse de 
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votre maison, e'étoit l'amitié et l'union si étroite f[ui 
rendoient tontes choses communes entre vous, et dans 
lesquelles vous vous reposiez sons y penser. Dieu vous 



eoro de l'amitié que du bien; car vous étiez prête à 
le quitter entièrement, et vous ave/, l'ail quelques au- 
mônes qui peuvent suppléer en quelque sorte à celle 

■I" '■■ ■', ■ l ■ -I c-ir-i 

vous devez être satisfaite de ce cote-là; et voire dé- 
nuement n'en est pas moins grand, quoique la chose 
n'aille pas suivant votre intention. Mais vous ne son- 
giez point à vous défaire de cette affection et de cette 
estime que vous aviez pour vos proches, parce qu'il 
ne vous y paroissoit rien que d'innocent : et en effet, 
tout cela éloil en soi fort permis et fort légitime. Ce- 
pendant vous voyez que Dieu demande en vous plus 
de di'liichenienl, et e'esl pour cela qu'il a voulu vous 
faire connoilre quels sentiments ils ont pour vous; 
c'est pourquoi je ne puis tue lasser de vous dire que 
j'ai une grande joie de ce qui est arrivé ; car ils n'eus- 
sent pas laissé d'être toujours dans les mêmes dispo- 

et vous vous fessiez toujours llallée dans la pensée 
qu'ils éloienl pour vous comme vous pour eux ; et en 
effet, il y avoit tout lieu de le penser. Mais croyez-moi, 
cela est bien rare; car les personnes qui se donnent il 
Dieu font toutes choses dans la vue de Dieu, avec fran- 
chise et sincérité, sans mélange d'intérêt : mais ceux 
qui sont encore du monde ne peuvent s'empêcher 
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d'avoir toujours quelques vues humaines dans les 
choses nu' 1 me les plus sainles; et au lieu que les uns 
traitent les choses séculières par l'esprit de Dieu, les 
au l l'es traitent les choses de llieu par l'esprit du siècle. 
Il ne faut pas s'en étonner. 11 n'est presque pas pos- 
sihle de foire autrement tant qu'on vit dans le inonde, 
si ce n'est par une grâce de Dieu très-particulière, 
parce que tous ceux avec qui on converse en font au- 
tant, i'l que personne ne conseille ni ne jupe des 
choses que selon l'esprit du monde et par la raison 
humaine, de-sorte qu'on ne sait pas même regarder 
les choses en la vue de Dieu. 

« Ce que je ilis peut passer pour une simplic ité. 
Mais jupe?, vous-même s'il n'est pas vrai que tout le 
inonde diroit qu'une personne seroit bien bêle, si elle 
ne faisoit pas tntif son possible pour conserver le droit 
qu'elle a de prétendre à une succession, et qu'elle en 
laissât disposer en faveur de quelque outre. Je vous 
dis qu'il est très rare d'en trouver qui ne soient pas 
dans ce sentiment-là, quelque piété qu'ils nient. Car 
on est tellement prévenu de son propre intérêt qu'on 
ne considère que cela, el que, s'il y a quelque charité 
à faire, on aime toujours mieux qu'elle se fnsse par. 
ses mains que par celles des autres, encore que cela 
ne soit point ordinaire. Car, ernyez-moi, les gens du 
monde ne sont guèrrs portés a faire la charité, parce 
qu'ils ne savent ce que c'est que nécessité; ils no 
l'éprouvent jamais, car ils ne se laissent manquer de 
rien. C'est pourquoi si. j'eusse élé ici. el que vous 
m'eussiez parlé de tout cela avanl que de faire cette 
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proposition ii vos proches, je vous aurais prédit à point 
nommé tout co que vous voyez ; car j'en ai vu de toute 
manière'. 

« Voyez-vous, ma sœur, quand une personne est 
hors du momie, on considère tous les plaisirs qu'on 
lui fait'comme une chose perdue. Il n'y avoitquc deux 
motifs qui leur pussent faire agréer votre dessein, ou 
la charité en entrant dans vos sentiments, ou l'amitié 
en voulant, vous obliger. Or vous saviez bien que celui 
qui a le plus d'intérêt à celle affaire est encore trop 
du monde, et même dans la vanité et les amusements 
pour préférer les aumônes que vous vouliez faire à sa 
commodité particulière ; et de croire qu'il aurait assez 
(J'amilié pour le faire à votre considéra lion, c'étoit es- 
pérer une chose inouïe et impossible, delà ne se pou- 
voit faire sons miracle: je dis un miracle de nature et 
d'affeclion ; car il n'y avoil pas lieu {l'attendre un mi- 
racle de yrnee en une personne comme lui; et vous 
savez bien qu'il ne faut jamais s'attendre aux mira- 
cles. » 

a Je no pus m' empêcher d'interrompre notre chère 
mère, pour lui dire qu'encore que j'eusse fait cette 
réflexion, je n'en eusse néanmoins peul-clre pas été 
détournée de la confiance que j'nveis en eux, parce 
que j'aurnis cru avoir droit d'espérer un de ces miro- 

1. Ci: panisra|i]ii\ ainsi <|iii' la tin du ginVi'-d i;st hiru plus l'riitrt 

■ km- tnutimml A. 

i. Cet endroit, avec le préci'ùVul, promi! «nubien Pascal pas-uit 
aln™ pirar livré au monde. Voyui aus-i phis lias, p. ïlï-ljn. CVsl 
li- t-Mllll*, nù a iWil lf fruuiih-lit sue l'iimmir, Ktt tirs SIR Pascal 
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des. puisqu'il y un avoit des e\emples dans notre fa- 
mille plus extraordinaires que celui-là, et île feu mou 
père même envers un do mes ondes qui lui éloil déjà 
assez obligé d'ailleurs. 

a Je crois bien cela , me dit-elle ; mais monsieur 
votre onde étnit un homme engagé dans le inonde. 
N'avez-vous jamais ouï dire une petite histoire de la 
vie des Pères du désert, qui a bien du rapport à ce 
que vous di les, encore qu'il ne le semble pas d'abord? 
Un homme du monde étant venu voir un (le ses frères 
qui, après avoir vécu très saintement dans le monde, 
s'élnil retiré dans la solitude, >'élonna beaucoup de le 
trouver mangeant à I heure des noues, parce qu'avant 
sa retraite il ne ilinmt jamais qu'il l'heure des vépre*. 
Le solitaire, s'en apercevant, lui dit : « Ne vous en 
étonnez pas, mon frère; ce n'est pas un relâchement, 
mais une nécessité. (Juaml j'élois dans le monde, je 

rités satisfaisaient si bien mou esprit, que le corps en 
étoit fortifié et animé à les redoubler même, s'il eut 
été besoin. Mais ici, où personne ne dit mot, où l'a- 
mour-propre n'a rien qui le contente, je suis ohligé, 
malgré moi. de donner eelte satisfaction à la nature, 
parce qu'elle est absolument dépourvue d'ailleurs. >• 
« Voyez-vous, ma fille, me dit-elle ensuite, il en 
est tout de même de ce dont vous parle/.. Un honnête 
homme dans le monde se sent porté à obliger, même 
au préjudice de son intérêt propre, une personne qui 
demeure dans le monde comme lui, parée que c'est un- 
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témoin toujours présent et une trompette qui publie 
son action par su seule vue, et que In sratitude ,j 0 , ;e | 
homme et les louanges qu'il lui procure le récompen- 
sent de son bienfait, mitant île rois qu'il y a des eom- 

|.|lll<JI|,1 I I II ■ ■11. I 1.1 *l !■ I .. . .].! •. || 

rend h une personne qui est hors ilu momie n'ont rien 
de tout cela. Comme c'est une action purement île 
chnrilé, qui est plus utile à celui qui donne qu'à celui 
qui reçoit, personne ne s'avise de vous en louer. Celle, 
qui a reçu le bienfait ne peut pas le publier parce 
qu'elle n'y est pas: cen\ qui la peuvent savoir et l'ap- 
prouver l'oublient aisément, parue qu'ils n'y oui point 
d'intérêl, et personne n'est payé pour les en Taire res- 
souvenir. Ile là vienl qu'un lient pour perdu tout ce 
qui se fait aux religieuses, parce qu'on n'y rencontre 
ni honneur ni avantage temporel qui tienne lieu de 
récompense. Tenez cela pour une maxime indubi- 
table, sur quoi il ne Tant jamais manquer de faire fon- 
dement, autrement vous Mirez toujours trompée; j'en 
ai tant d'expériences que je n'en smirois douter. Mais 
la raison même le fait voir; car c'est proprement là 
le monde et sa manière d'agir ; il a toujours élé l'ail 
comme cela et le sera toujours, et s'il éloil autrement 
fait, il ne seroil plus le monde. C'est' pourquoi faites 
étal que vous n'avez plus aucun ami dans le monde, 
du moment que vous en êtes sortie. Il n'y en a plus 
aucun de qui vous deviez attendre de grands lénioi- 
e.nae.cs d'amitié, si ce n'est de ceux qui le foroienl par 

I. Oltc ilcruuTiï |ilir:isi- a.'pii- : fV.i/ ;)iiHi-i)U(ii. : surgela. 
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esprit de charité. Mais «n eu cas ce nu ■sera pas vous 
qu'ils re^arderoul, el ils eu feront nitlaul pour In plu» 
étrangère. » 

« Sur cela elle rapporta plusieurs I lis Ut ires sembla- 
bles à In mienne, qu'elle «voit vues; ut entre antres 
que les parents d'une lille île condition qu'elle avoit 
fnil professe manquèrent contre luute apparence à la 
parole qu'ils lui a voient donnée pour sa dot qui devoil 
être Irès consi lierai île. eu un temps où le monastère 
en avoil un très notable besoin, et que c'étoit une lille 
qui île tout temps avoil fait profession (l'une affection 
Irès particulière envers ses parents. « Je vous avoue, 



me ilit notre mère, 


que cette iujustict 


me surprit el 


me toucha beaucoup 


; car j-nvois tenu 


cela pour sùr, 


de la manière qu'ils 


avoionl toujours 


agi avec nous. 


Cependant feu M. de 




nseilla de sup- 


porter celle dureté, • 




véritable, avec 


Innl de douceur el d 




ulut pas même 


(pie je leur en parli 






cime sorte d'eu être 




je fisse tout de 




lis oubliée; et il m 






roil bien récompei 


iser celle perte 


el pourvoir à nos II 




s voies. » Puis 


elle ajouta : « Dieu n 


le fil In grâce de 


le croire el de 


suivre son conseil; < 


ar je n'ai jamais c 


ru qu'il me fût 


permis de rien faire contre ses avis ; et j'ai reconnu 



depuis, par des expériences continuelles, In vérité de 
cette promesse, comme vous le voyez vous-même. 

«C'est pourquoi, ma Tille, au nom de Dieu, ne 
vous emportez point contre vos parents, ne leur lé- 



limitiez aucun ressentiment, et que cela n'aliène nu- 
euneinenl votre union. Car enfin, de quoi s'agit-il? 
d'un peu de bien, vnilii tout; n'est-ce pas moins que 

on ne |icut |ias s'on passer enlièrcmenl ; niais dans la 
vérité, i! arrive raieiuenl qu'on en manque assez pour 
lomberdans une véritable nécessité; e! r'osl cupidité 

i|U- .1 il .!■ i .1 i | .n |i iqi.imi ' ii im I |h. m -i, 

envoie par des voies léiiilunos, on peut le recevoir, 
parce qu'il esl nécessaire d'en avoir pour vivre. Mais 
quand cela n'est pas. on même quand il permet qu'on 
nous en ôte du noire, eu vérité il Paul s'en réjouir. Feu 
M. (le Suinl-Cyrun disoil que les richesses son! dans 
le monde comme les humeurs pecennfes du corps, 
qui se jellenl toujours avec plus d'abondance sur In 
parlie la [dus faible et la plus susceptible de mal. C'est 
pourquoi c'est un mauvais préjugé pour quelqu'un 
quand on voit que le bien lui vient en abondance de 
tous côtés, lie sorte qu'au lieu de vous réjouir quand 
vous voyez qu'on nous donne, vous n'avez rien tant à 
craindre pour celle maison que de voir qu'elle s'en- 
richisse 1 ucoup, cl souvenez-vous-en bien, s'il vous 

maintenant m vrilre p.-rso ■ cl en vos affaires. Cela 

me donne grande joie de tout ce qui a été fail. Car 
au moins , si jamais on se sur voit de voire conseil en 
une pareille rencontre, vous apprendriez à faire aux 
autres ce que l'on vous a rail. 

« fterivez donc encore à vos parents, ajouta- t-elle, 
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cl surtout, ù celle personne que vous savez ' qui a le 
plus do (endressc pour vous, e.l leur 1t>mrti^n(!K toute 
l'amitié possible avec une grande ouverture de cœur, 
afin qu'ils rceonnoissenl que c'est avec mm entière 

vous vous oies démise i]i> ht disposition de votre bien, 
et que vous nu pensez plus il toul cela ; i!t quand celui 
qui doit arriver bientôt sera venu, parlez-lui de In 
même sorte sous lui faire le moindre repioclie. cl no» 
pas seulement le moindre mouvais visage au sujet 
île 1 lotit ce qui s'est passé, pour témoigner que vous 
l'avez oublié. F. h effel, vous devez déjà l'avoir oublié, 
et pour moi je suis tout étonnée de vous trouver si 
faible eu une eliose si peu importante. » 

« Elle lit sur cela nu peu de silence qui me donna 
lieu de lui dire qu'une des choses qui m'allli^'ou'iil 
le plus en cela 3 , étoit le scrupule où j'élois d'avoir 
mal employé mou bien lorsqu'il étoil en ma disposi- 
tion, parce que j'en avois donné une bonne partie à 
des personnes, pendant que je l'aurais pu distribuer 
avec plus de charité. 11 est vrai que je peiisois alors 
avoir suflisainmenl pour cela el pour le reste que je 
me pioposnis de l'aire, .le craiimois néaiunnins beau- 
coup d'être coupable au moins de précipitation. Elle 
pensa un peu; puis elle me dit : « .Va} «M nulle peine, 

1. Il s'agit tfviil.niinenl de Vt"" Pi'rier e\ non île Pa-ral; li'nillhurs 
h- manuscrit \ ji'ulu ; a relie que mu- .ç. élu- lus il est qutstiiiii «V 
Postal : eelni oui p/ul arriver bienlùt. 

i. A. » le moindre niauvai- vka^ île tniut ce q... » 

.1. A. ■' qui nie tmmtnî le plu* on nnir lu-Wani, l'Inil 11' ter...'- 
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car je nu crois pas que , quand les chose? seroienl 
encore en voire disposition, vous pussiez en con- 
science vous dispenser de faire ce que vous avez rail, 
dans les l'irrouslances on vous avez vu les choses'. 
Vous savez bien que vous ave/, regardé Dieu en cela, 
et le bien de celle personne, qui vous doit titre plus 
cher que lotit l'or du monde , el que ce n'a point clé 
par ambition pour le faire grand et lui donner de 
l'éclal dans le monde. Cela ne lui en donne pas le 
moyen, puisque avec tuiil ce que vous lui avez donné, 
vous voyez qu'il ne lui reste pas assez pour vivre 
comme les autres de sa condition. Sur quoi doue 
fondez-vous la crainte que vous avez de l'avoir mal 
employé? Que pouviez -vous faire de moins? Mais je 
vous dirai plus. : quand il sel'oil vrai que ce que vous 
lui avez donné ne serviroit à présent qu'à l'entretenir 
dans la vanité 9 , je crois que vous n'auriez pas été 
moins obligée, selon Dieu, de faire ce que vous avez 
fait, puisqu'il moins de cela vous l'eussiez choqué et 
lui eussiez, l'ail grand (ml, je dis à sa eniiseiencc, d'en 
user aulremenl ; el afin 1 que vous ne croyiez pas qui; 
je vous parle sans fondement . pour vous cousnler. il 
faut que je vous dise sur cela uni; chose qui vous 
étonnera. 

« Feu M. de Saint-Cyran, qui était il Dieu comme 
vous savez, avoil un frère qui éloit du monde autant 

1. A. - dans les circoratanrea .le la rJiose. m 
■1. Il s'iikii toujours ici de Pascal. 

'.t. Cas muta : il afin •i<f.„ uoui ittmntra a' «ml pas dans le ma- 
uuiu-rit A. 
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qu'on y peut être, et même il est mort là-dedans. Je 
vous donne à penser combien cela l'a fâché. Néan- 
moins, quoiqu'il le connût bien lel qu'il éloit, il ne 
laissa pas de lui donner une lerre considérable qu'il 
avait, et dont il vouloil se défaire pour ne posséder 
que le moins qu'il pourroil des biens du h lerre. Vous 
ne doutez pas qu'il ne su! qu'il y . 



,'il eul p 



faire beaucoup de 



fail infailliblement, s'il ne la lui .-ùt pas donnée, parce 
q.iec'eûl éle lui léiuoigner qu'il avoitsi mauvaise opi- 
nion de son étal qu'il tenoit pour mal employé ou pour 

perdu I.: lue» ipl' 1 ir I ai I.. i! . -I 

perdu tiiulc l'espérance qui loi re-toil île le pouvoir 
servir en la manière qu'il désirait; eai comme il su- 
voïl bien mettre le prix aux choses, il ne faisoil point 
difliculté de prodiguer et même de perdre un peu (le 
bien temporel pour lui pouvoir procurer les biens 
véritables. C'est pour vous dire, ma fille, que vous . 
n'avez pas mal fuit d'en faire autant, puisque vous 
l'avez fait pour la même raison. 



il srniit mat i'ulyi("j/. nu ji»v(h. tft par là il 
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« Mais alin de vous ôler [nul scrupule, il fout que 
vous sachiez, ajouta-l-elle ' par un mouvemenl de 
charité admirable, que, quand il serait vrai que vous 
auriez fait une faille en cela et une dissipation, ce 
qui n'est pas, comme je vous ai déjà dit, et que ce 
seroit nue pure perte de voire bien, vous la devez 
regarder comme une des moindres de loutes relies 
qu'on peut faire : je dis en vérité une des moindres ; 
car voyez-vous, ma sœur, toutes les choses extérieures 
et périssables ne sont rien. La perle que l'on fail île 
la plus petite pi-ace de Dieu est mille fois plus consi- 
dérable devant lui que ei'lle de tous les biens de la 
terre, quelque usupe qu'on en puisse faire. Dieu con- 
sidère fort peu tout cela. Il n'a que faire de nos biens : 
il les estime comme rien en comparaison des vertus 
qu'il met en nous. Ce sont la les biens véritables; et il 
faut s'examiner souvcnl sur l'usage qu'on en lait, 
pour son profit parliculier et pour celui des autres. 
Cependant on ne sonne pas à cela ; on est forl peu on 
point touché quand on vienl à déchoir de son humi- 
lité a miilumée, du sa douceur, ou de quelque autre 
vertu. Et on entre en scrupule, si on a mal employé 
un peu d'arpent, qui est le moindre de tous les biens 
dont Dieu nous demandera compte, parce qu'il ne 
peut tout au plus servir qu'à soulager quelques 
misères temporelles, ou à quelque autre u'uvn; qui 
passera avec le temps.; au lieu que tes pn'iees de Dieu 
et les vertus qu'il nous donne sont des trésors qui 



1 . OMr pnrcniln>se p'ul pas dnm le mtniocrfi A. 
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doivent servir oleruellcinenl à noire propre àme et à 
colle des inities, si nous avons soin de les bien ména- 
ger et de ne les pas laisser perdre. Enfin, e'esf une 
chose faite ; vous n'avez plus à y penser. Je dis que 
e'esl une tentation pour vous qui vous tlélourne de 
ee que vous avez ù faire. .Ne songez doue plus à tout 
cela : pensez seulement à rendre grâces a Dieu de ce 
qu'après vous avoir l'ail la miséricorde de vous dunner 
la pensée fie sortir du monde, il vous donne la cou- 
noissanee de celle maison et l'esliine que unis en 
avez conçue, laquelle vous l'a l'ail préféi'er à toutes 
autres; car sans cela vous auriez été sans doute 
elle/ les Carnioliles, qui seul à présent si en vogue et 

car il est vrai que ce sont des filles aussi sainles 
qu'on le st-auroit désirer, dans des auslérités prodi- 
gieuses el dans une si e.vaele observance de toutes les 
règles qu'elles ne voudraient pas y avn'r manqué d'un 
iota'. Mais pour le regard du bien il n'y a point de 
quartier, et vous êfes bien assurée que vos affaires 
étant connue elles sont, on vous feroil faire querelle 
avec fous vos proches , et rompre avec tout le 

1. Un sillH-à ïnil ninimlliiiii» qui- l:i supérieure (le l'on -11 "Y il! ivnil 
à lu sainteté il s Carmélites, parmi h". petite, .'rit ii| Ile* plus ■ ■■ 1 moins 
fondées qu'elle cil lilil. Le. Carmellles . lie llNIf l'oll 1 . 1 nmOIÏI.' !■ (] t, 

liwuiroup Ira religion se* do l'on- llovul . cunmio on le voit dans 
Ii's lettres de M 11 ' du Vipi^n, s^ur Ha/tlio du «sus, U Jelmsse 

dr M du LoMii-Eviixt, i* édition. Auprnflice, p. jlî et SIS. Lo, 

rhosi-, on vinrent un point la Un du sur aiWu le couvent des 
Oirni élites (le la ide Suidt-Jaeque. i-lnil mime un peu trnp pénétré 

des nwxiDUB du Port-Royal. 
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inonde plutôt que île rabattre un puiut de ce qu'elles 
auroienl eu lieu d'espérer de vous. C'est une chose 
qui nous dnil faire <:rande pitié, et eu même temps 



Lieu, qui est si rare, el qu'il nous n faite, quoique 
nous la méritions si peu; cela seul vous devrait don- 
ner tant de joie que vous en devriez, oublier tout le 
reste; car si vous étiez la-dedans, vous ne croiriez 
pouvoir mieux faire que de suivre l'ordre de vos 
supérieurs, comme vous laites ici. Cependant où en 
seriez- vous? N'ètes-vous donc pas bien heureuse 
d'être tombée entre les mains de personnes qui vous 
conduisent pur les pures règles de lu charité, comme 



sujet de douleur, parce que l'injustice que l'on faisoit 
éloil d'autant plus blâmable que la maison éloil plus 
désintéressée. Voilà, me dit-elle eu souriant, un 
sentiment qui fail bien voir que vous n'êtes pas 
encore enlièrenienl de celle maison, c'est-à-dire que 
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vous n'avei pus perdu la coutume do vous 3 (:^;<iil<sr 
comme apparlenanl plus à voire famille qu'à celle-ci , 
puisque vous êtes jalouse île leur honneur t;t de leur 
avantage au pivjudice il te notre. Kl puis, rentrant 
dans le sérieux : « . Voyez-vous, dit-elle, ma fille : 
il est certain que la charité que vous devez à vos 
proches vous oblige à désirer beaucoup qu'ils se 
reudeul à la raison ; mais il finit que vous le souhai- 
tiez en toutes choses cl non pas seulement en ce qui 
nous regarde; autrement ce ne scroit pas charité. 



confusion devant Dieu, nous qui faisons profession de 
pauvreté); mais, outre tout cela, c'esl que notre 
avantage à nous est d'être mal traitées en foules 
choses, qu'on nous méprise, qu'on nous rebuta, 
qu'on nous calomnie, qu'on nous fasse des injustices. 
Ce u'esl pas que nous souhaitions que toul cela nous 
arrive, ni que nous devions le procurer quand il 
aeroit en notre pouvoir, parce que ce scroit manquer 
de charité envers ceux qui le fcroicul. puisqu'il v 
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auruit du péché <!r leur part ; mais quant à nous, c'est 
un bonheur très-grand; de sorte que, lorsque Dieu 
permet que cela nous arrive sans y avoir contribué, 
nous devons beaucoup nous en réjouir, mais je dis 
d'une véritable joie; c'est noire plus grand avantage, 
el nous le devons eroire ainsi et agir suivant eela. 

1 -Il ' ■l'I' ll ■■ .J - \ lu I.-* 

que Dieu nous donne, et. nous n'aurions ni pauvreté 

11. - 1 ...» - ■ - .11.. I.l . „. .[, ■!■].. 1 ..M. I |. I.lll il. •■ 

faire estimer du momie. » 

semliloit qu'elle doiihil en quelque sorh- que je fusse 
capable de les pratiquer a la rigueur, et qu'elle me 
les vouloit imprimer dans le eieur. Mais comme si 
elle eut vu ma pensée, elle y répondit aussitôt' eu 
s'ndoucissanl un peu, et me dit en souriant : « Je ne 
doute point du tout que vous ne soyez dans les mêmes 
sentiments, et je suis fort assurée que si on vous 

■I- l-il il Jm. ni" l'Uni. .u. qui i- --. .i ■ 

■l-r-n J ' !■■ i* ni.i.il... -u-, bi ii 

fâchée qu'on on usât autrement qu'on ne fait. Je suis' 
certaine même que vous n'en auriez ni déplaisir ni 
peine contre res gens-là. et que vous ne voudriez pas 
leur en faire la moindre mine ni le moindre reproche : 
j'en mettrais ma main au feu; mais ce que j'ai dit 
vous doit faire connoitre qu'il vous reste encore bien 

I. Ci lle pliraise : jp juji etttlànt, jusqu'à ; inm'i rr rjiK, manqui! 
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de l'amour-propre, el que. quelque croyance que 
vous ayez, ce n'esl proprement ni la maison ni la 
justice que vous considérez le plus iJniis toul ce qui se 
passe, mais vous-même et la peine que vous avez de 
ne pouvoir faire aller les choses comme vous le 
voudriez. S'il éloit venu céans des voleurs eetle nnil 
qui eussent emporté ee que nous avons d'argent, en 
pleure riez- vous, el vous en afflige rie/,- vous eomme 
vous faites? Il esl sans doute que non. Car, encore 
qu'on soit lâché de ees cho>es-là, et qu'où les unipè- 

aluiclion; il faudroil pour eela être bien altnelié au 

aitroienl *■!<■ faits à la maison. Vous voyez doue bien 
qu'il ne faul point se flatter, el que e'esl pour soi- 
même et pour son iolérét particulier qu'on se fâche. 
Oubliez doue, tout ce qui s'est passé, et usez-en 
envers vos proches de la manière que je vous ai dit. 
Je vous en prie, parlc/.-leur et leur écrivez comme si 
rien n'étoit arrivé, sinon que vous continuerez la 
démission que vous avez faite. Mais sou venez- vous 
qu'en tout cela vous devez écrire et parler sincère- 
mont; car il faut éviter d'un côte" de le faire par 
orgueil et par courage, eu disant : nous aurons plus 
de générosité que vous. Si nous le Taisions par ce 
principe-là, cela ne vaudroit rien du loul. Il faid 
qu'il n'y ail que la seule charité qui nous ; oblige, 
autrement c'est comme si nous ne faisions rien. D'un 
nuire eôté, il faul bien se garder aussi de vouloir par 
la les piquer d'amitié, atin de les obliger à foire ce que 



que 



raison*, el nit-ino coulro la civilité qui ne ve.nl pas 
qu'on importune les autres do ce qui ne touche quo 
nous, ol moins encore dos personnes à qui on doit 
beaucoup do respect ; mais je n'ai point uni que uelfe 
ma.\iuie eut lieu îi*i, parce qu'il me semble que c'ha- " 
euri doit être aussi touehé que moi de voir ce soin et 
t elle charité de notre chère mère, et de remarquer 
par une preuve irréprochable comment', lorsque celle 
vertu divine est aussi fmlement enracinée dans une 
aine qu'elle l'est dans la sienne, c'est elle qui y règle 
tout, y opère tout, produit jusqu'aux moindres de ses 
mouvements et de ses pensées, el donne en toutes 
rencontres des preuves de l'heureux empire qu'elle y 
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la première. Vous saven que cela pareil clnimneul 
ila us toute la conduite de nos mires; mais jii puis dire 

..t.-, .p..- j. i,. I uj. un ... ■■■■■ in n ni ii.|.i< quYn 

cette rencontre, .le ne sais si cela vient de ce que je no 
les ai vues eu affaire que celle seule fois, ou de ce que 
nous sommes toujours |>ln^ affectés de ce qui nous 
touche. Il me semble, ma diGe mère, que j'ai le bien 
d'être assez connue de vous pour que vous puissiez 
vous lignrev comhiou, au milieu de tonte ma douleur, 

lude dans ces sentiments que j'avois du désirdérosse- 
menl de la maison et de la pureté dosa conduite. .Néan- 
moins 1 , j'avois tant d'orgueil (car je. n'ose [dus l'appeler 
amour de la justice}, que je ne pouvais en tout me 
résoudre n laisser les choses comme notre mère 
voulait; de sorte que je la suppliai de considérer 
qu'en différant ma profession de quatre ans, je pour- 
rois espérer d'élre mailresse de nies affaires et ajouter 
môme au principal de mon bien 1 épargne d'une pen- 
sion considérable que mes parents mit dévoient l'aire 
en considération de quelque gratification'' que je leur 
avois Taile, et dont la rigueur qu'ils lenoient à mon 
épard scmbloil me dispenser bien légitimement de lus 
quitter a l'avenir, comme j'avois Tait jusqu'alors, .le. 
lui dis encore que cela élnnt ainsi, quelque grand que 
fol le désir que j'avois d'Être bientôt professe (et" il 

•J. A, ■ En ronsiriùniiioii de ma douathm. - 
3. V qui sttuit nu data du i™t- l'ein 
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alloit en vérité au delà de toute l'expression que .j'en 
puis l'aire';, je eriivois Néanmoins être obligée en <;n n- 
science, et tout intérêt été, île faire ce délai, pour me 
mettre en état de faire justice à In maison. 

« Non, me dit-elle, ma Ûlle; au contraire vous 
i'!les obligée eu conscience de ne le pas faire ; ear ne 
voyez-vous pas bien qu'encore que vous eussiez tout 
pouvoir d'exécuter von desseins, il nVsl pus pourtant 
eu voire pouvoir de faire qu'il les agréent? Je n'ai 
jamais douté de ce que vous dites; je sais bien qu'à 
la rigueur personne ne vous peut empêcher de faire 
tout ee que vous voulez de votre bien^Wais je n'ai 
pninl eu d'égard à ce que vous pouvez, je ne regarde 
que ce que vous devez faire : voilà toute la question, 
et je ne fais point de doute que vous ne soyez obligée, 
je dis itiilispensablemenl. à procurer la paix île leur 
esprit autant que vous le pourrez, et à ne rien faire 
qui les choque. Lorsque vous pensiez que toutes 



sujet de s'offenser, et en effet c'est pour cela que 

violence. S'il se doit faire quoique chose, il faut que 
ce soit eux-mêmes qui le Tassent de leur propre 
mouvement, sans qu'il y ait rien du votre. » 

u Ne pouvant répondre aux raisons de notre chère 
mère ni résister à sa volonlé. je la suppliai au moins 



e permettre de 1rs en menacer, pour voir l'effet 
cela produiroit. Mais plie n'y consentit pas plus 



dcii\ millions de liicn, je vous conseillerais de les 
donner sans hésiter pour procurer que la charité ne 
fui .point refroidie entre von?. N'en parlez donc, plus 
et n'y pensez plus: quand vous les verrez, ne leur 
en dites rien du lont. S'ils vous en parlent, vous 
leur dire?, qu'ils savent bien que vous vous êtes 
démise de tontes choses entre leurs mains, et nue, 
comme vous n'avez plus rien à voir à tout cela, vous 
n'y pensez plus, n Sur cela, notre chère mère me 
congédia sans vouloir plus de réplique, et relie con- 
férence se termina de la sorte. 

« A peu de jours de là, celui qui' arail le plus 
d'intérêt en relie affaire étant arrivé en cette ville, je 

mère. Mais quetqu'effort que je pusse faire, il me fut 
impossible de cai'her entièrement la tristesse qui me 
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restoil encore après huiles les peines qu'elle «voit 
prises | > e • l 1 1 - la l'aire cesser. Cela m'esl si peu ordinaire 
qu'il s'en aperçut aussitôt, et îi n'eut plus besoin 
d'interprète pour eu apprendre In cause; car encore 
que je lui lisse le meilleur visage que je pusse, je 
m'assure qu'il jugea aisément que sou procédé 
m 'a voit mise eu cet état. Il voulut néanmoins s'en 
plaindre le premier, et ce l'ut alors que j'appris qu'ils 
se lenoient si offensés île te que j'avais écrit. Mais il 
ne continua guère à parler, voyant que je ne faisais 
aucune plaiolc île inuii ei'ilé, quoique d'ailleurs je dé- 
truisisse par une seule parole huiles ses raisons. Au 
contraire je lui déclarai, avec toute la gaieté que mon 
état présent me pouvoil permettre, que, puisque la 
maison vouloil bien me l'aire la cliarilé de me recevoir 
gratuitement et que ma profession n'en serait point 
différée, je n'élois plus eu peine de rien que île la bien 
"faire et d'attirer la grâce dont j'avais besoin pour être 
une vraie religieuse. 

« Hi tout ce colloque éloil aussi digne d'elle recueilli 
que lu précédent, j'eusse pris peine à le relenir. et je 
lie plaindrais nullement le temps que j'emploverois à 
l'écrire; mais parce qu'il n'est pas entière ment ni si 
beau ni si utile, comme je m'assure que vous le croyez 
aisément sans qu'il soil besoin que je l'affirme davan- 
tage, il vaut mieux le passer sous silence que de 
perdre du temps à vous ennuyer, .le dirai eu un mot 
qu'il fut touché de confusion, et que de son propre 
mouvement, il se résolut de mettre ordre â celte af- 
faire, s 'offrant même de prendre sur lui tous les ris- 
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quus ut lus charges il l( bien, ut de faire un son nom 
pour lu maison ce <|u'il voyoît bien qu'on nu pouvoil 
omettre avec justice. 

« J'achèverai, ma chère mûre, du vous uonler cette 
histoire. quoique eu n uit pas été pinpreiuuut mou 
dessein du mus lu fairu savoir, elle n'en vaut pas la 
peine, mais seulement du conserver la mémoire des 
olili^alimis i|iiu j'ai à nos mères, ut les instruction»» 
si pndilablcs i|uu j'ai reçues en celte reiiennliu. C'est 
pourquoi je me vois obligée d'aehuiur. pnreeque l'un 
ut l'autre oui continué jusqu'à la fin '. 

« Lors donc que la personne dont je viens de par- 
ler m'eut quittée, j'allai rendre compte à nos mures 
du celte entrevue, pour savoir d'elles si ju devois lui 
régler ce que je devois faire pour la maison, comme 
il sembloit s'y attendre- mais elles mu défendirent 
absolument de lui taxer aucune chose, m'ordonuant 
expressément de me contenter de ce qu'il voudrait 
donner sans lui rien prescrire, et île ne suivre que son 
intention. Toutefois, ayant su la nature de son bien, 
elles ii|i|H'oinèi'enl i que je lui proposasse de prendre 
ce qu'il voudroil donner sur certaines parlius ce qui 
éloit pour sou propre accommode me ni. Yoilà loule la 
liberté que jepus obtenir, et l'affaire fut ainsi terminée. 
Car il [Le fallut point de temps pour le fairu résoudre 
à Taire plus qu'il n'uùt voulu, puisque j'avnis ordre 
exprès du prendre sa dernière volonté pour loi. mais 

I. Toul ce parcumiphe n'esi pnini dam A. 

•1. A. ii elles ;i|>g>i'<uivi>ivtii i|nr ji'lui /r«.' .jn>-f.(ifi ( nv.j>,,.vr(trhji p,uf 
Mm fini"'' tKCammnttmtnl, et l'aSïirft.-. » 
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si expressément cl par une autorité si absolue ([lie je 
n'ai non plus osé n«\r dans celle affaire que si Hic ne 
m'eut poinl regardée, simili quelquefois par prompli- 
tilrle cl ilans le premier mouvement; mais il m'en 
restait toujours île grands scrupules, parce que les 
commandements que je reeevois sur ce sujet étoient 
appuyés d'un si inaud nombre ili* raisons puisées dans 
les principes de In suprême raison, qu'encore que je 

je n'y pouvais répondre, et de reconnoltre, lorsque 
j'y contreveiiois, que je n'agissois pas moins contre 
nui ]>ro[>iu conscience que contre l'obéissance '. Ilelto 
affaire ne pul néanmoins èlre terminée entièrement 
qu'après trois i>ii quidre entrevues qui me furent mer- 
veilleuseincnl favorables ; car, tandis que j'en allais 
rendre compte à nos mères, j'avois lieu de rernnnoilre 
le snin continuel où elles étoient pour faire en sorte 
que tout cela se passât selon Dieu. 

« Mais ce qui étoit admirable, c'étoil de voir la di- 
versité de la conduite que le même esprit sainl qui les 
auimnit tous leur inspiroil. llar notre mère, prenant 
avec raison l'intérêt de la maison, faisoii pnroilre que 
son inlention principale éloil d"em|iéciicr qu'il ne se 
mèlàt en toute eelte affaire la moindre ombre d'in- 
térêt, d'avarice on de lâcheté, et enfin elle ne temloit 



nature i,"C )nll> In Mirru tir I"" uni- il I rnrnrr e„\ Ifl f - 



iïO CHAPITRE QUATRIÈME. 



qu'à faire qu'un souffrit plutôt Uni te sorte d'injusiieo 
qui; île foin; lu moindre chose tant soil peu contraire 
au véritable esprit île la ivlisiiou. M. Siuidili. comme 

el lt;s autres l'honorent inlinimcnl et ont ;ioui' lui une 
affection cïlrérae, éloil de telle sorte animé du zèle île 
notre mère à l'égard île la maison qu'il éloil aussi 
liiiii-lié de compassion pour eux, et il ne s'artlipinil 
pas moins de l'injustice de leur procédé qu'il ne se 
réjonissoil de l'avantage qu'il oslimoil en revenir 
au monastère. La mère Aimés semldoit se décliarsjer 
sur eux deux de ces deux intérêts et ne s'occilpoîl 
principalement qu'à faire profiler sa novice de tout ce 
qui se passait: car à chaque fois que je la voyois elle 
e.xammoit soigneusement ce que je lai rapportais pour 
me faire remarquer tout ce qu'il y a voit eu d'humain 
dans mon procédé ou qui sentoit l'usni'il du monde-; 
et par une charité iimilinnhlr elle ne cessoit de faire 
lous ses efforts pour prévenir par ses avis les fautes 
ofl je pou vois tomber, ou pour m'en relever quand 
ses précautions se Irouvoient inutiles, el pour faire 

de pratiquer ou la patience, ou la tolérance . on l'hu- 
manité, ou quelqu'aulre de ces vertus qui ne plaisent 
guère au* imparfaites. 

« Ce n'est pas que notre mère, ne s'y appliquai aussi ; 
mais étanl en quelque: sorte plus chargée de In con- 
duite générale de la maison que de celle de ma per- 
sonne en particulier, elle ne s'informait pas si souvent 
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Imites lus fois que m;i vm: la faisait ressouvenir de ce 
qui se passait, étoït de me défendre absolument de 
faire iinouu effort pour faire réussir les choses comme 
je le désirais. Kl jamais elle ne manquoit, a chaque 
fois qu'elle me parlait de me recommander d'être 
ferme à ne rien exiger rie mes proehes, m 'exhortant 
sans cesse il enlrer dans l'inlérèt de la maison en cette 
manière-là, Comme elle vit une foi*, par le rapport 
i|ne je lui faisais, que j'avais parlé avec un peu de 
chaleur .lu peu que relie personne se propose,» de 
faire, elle m'en reprit sévèrement, et me dît, de cette 

pouvait être que l'orgueil ou l'avariée qui me fil par- 
ler de la sorte, ml peut-être tous les deux ensemble., 
ni désirant en même temps voir accroître le bien de 
celle maison et d'y avoir l'avantage d'y avoir beau- 
coup apporté. Klle me représenta si fortement les sen- 
timents que l'esprit de pauvreté devoit m'inspira- en 
cette occasion , qu'il eût fallu être tout à fait endurcie 
pour ne concevoir pas de scrupule d'y agir autre- 
ment 1 . 

« A la fin, toutes choses élan! conclues la surveille 
de ma profession, dont le jour étoit pris il y avoil 




mon parmi. ■ 



longtemps, sans avoir égard en quel étal «-toit l'affaire 
et ne restant plus qu'à signer de part et d'autre, je 
suppliai notre mère de se rendre an parloir pour cel 
effet; mais elle ne le put ee jour-là étant fort indis- 
posée; ee qui est lùen remarquable parée ija'elle eu 
fui ravie, " nfin, me dit-elle, que [eut cela se diffère 
après votre pmlission , et que votre parent ne lasse 
rien qu'avec une entière liherlé et par un pur esprit 
île charité ; car. voyez-vous, nia tille, i) faut être ferme 
dans les principes. Nous savons que loul ee qui n'est 
point fait par l'esprit de Dieu et par la eharilé est fait 
par la rapidité, et que tout ee qui est fait par cupidité 
est péché; c'est pour cela que je vous ai tant exhortée 
à ne le point piquer ni d'honneur ni d amitié; car 
j'aimerois beaucoup mieux qu'il ne donnât rien du 
loul que de donner beaucoup par un principe humain. 
S'il le fait par lui-même, nous ne pouvons pas y re- 
médier, ïoul ee que nous pouvons, vous et moi. e'esl 
de l'evliorter à ne le point faire, car nous n'avons pas 
su conscience à gouverner pour voir par quel motif il 
agit, c'est à lui à l'examiner; mais de contribuer par 
nos discours, ou pur nos milieu, ou en quelque ma- 
nière que ce soit, à lui eu faire prendre un mauvais, 
.i- - ii. .11— ni iii-M j'jrtj. r .1 -.m p., iV- lu 11 
en être la cause. C'est pourquoi, ma fiile, au nom de 
Dieu, gardez -vous bien de l\:\ciler à faire ee que vous 
Lie voudriez pas bure vous-même. Car si e'étoil à vous 
ii gouverner, vous ne votidrii7. pas faire uni 1 auniéne 
à la [liaison (Kir con-idéralion humaine. Pourquoi donc 
lachcries-vous à le lui faire faire? S'il n'est pas dis- 
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posé à la faire par un bon motif, il vaut beaucoup 
mieui qu'il n'en lasse point du tout. Peut-être qu'en 
un null e temps Dieu le louchera ; mais quand cela ne 
seroit pas, il ne font pas vous en meure eu peine, 
c'est l'avantage île la maison. Allez donc encore lui 
dire tout à celte heure, mais de bonne sorte, qu'il 
soude son cœur pour voir ce qui le porte à faire celte 
aumône, qu'il ne fasse rien aver précipitation. e( qu'il 
sera toujuuiv ti'uqis après voire profession, |>uisque je 
ne suis pas eu état de pouvoir l'aire ce qu'il faut pour 
l'aeeepler. Aussi bien vous sçavez qu'on ne parle ja- 
mais de la dut d'une Mlle qu'après >a profession. 

<•. Je m'acquittai le plus fidèlement que je pus de 
cet ordre et je lui lis le récit de ce jielil diseoui's mol 
à mot comme à vous. Il n'en fui pas peu surpris, 
quoiqu'il fut informe depuis longtemps de la manière 
dont on traite ici ces choses; mais il avoil avec lui 
des hommes d'affaires qui eu furent si étonnés qu'ils 
dirent qu'ils n'avoieitl jamais vu agir de la sorti: et 
que ee n'était pas là une conduite ordinaire. Ils en 
dirent beaucoup plus; mais cela ne fail rien à noire 
discours. Il ne voulut pas néanmoins différer davan- 
tage, el pour témoigner de sou côté qu'il faisoit de 
bon ni'iir le peu qu'il étidl en son pouvoir, el me per- 
suader, ce qu'il me protestait souvent, qu'il avoil 
iirmid re^i el de ne pas être en état de faire plus, il ne 
manqua pas de revenir le jour suivant. 

« Au relour de l'enlrevue qu'il eut alors avec notre 
mère, qui, clanl mieux ce jour-là. n'avoil pu s'en 
dispenser, il un; dit qu'elle lui avoil dit d'abord qu'elle 
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no savoil pas si j'avois avec lui eu lu manière 
qu'on m'avoit sans cesse recommandée. « C'est pour- 
quoi , Monsieur, lui dit-elle, de \»:uv qu'elle n'y ail 
immqué, je suis obligée de vous dire que je vous con- 
jura, au nom île Dieu, de ne rien [aire par considéra- 
tion humaine, et que, si vous ne vous seule/, point 
disposé à faire cette aumône par esprit (l'aumône, 
vous ne la fassiez point du tout. Voyez-vous, Mon- 
sieur, nous avons appris de feu M. de Saint-tyran à 
ne rien recevoir pour la maison de Dieu qui ne vienne 
de Dieu. Tout ce qui est l'ait par un autre motif que 
In charité n'est point un fruit de l'esprit de Dieu, et 
. par conséquent nous ne devons point le recevoir. » Il 
lin répondit avec proteslalion tout ce que la civilité 
l'ail 1 dire en ces rencontres, sans vouloir aucunement 
différer, el l'affaire fut ainsi terminée. 

a .Noire mère m'ayanl rencontrée ensuite, nie dit 
que je u'avois plus à me tourmenter de rien, et que 
toutéloil achevé; puis, me tirant à part , elle médit 
fort sérieusement qu'elle étoil en erande peine de m'a- 
voir vue si inquiéta pour l'aire que cette personne agit 
avec libéralité, et h'op lâchée quand j avois cru qu'il 
ne le faisoit pas. « Je crains tout à fuit, ma Mlle, me 
dit-elle avec une admirable charité, que vous n'ayez 
offensé Dieu là-dedans. Je vous prie, pensez-y sérieu- 
sement: el outre cela, considérez que vous vous n'a- 
vez en vérité aucun sujet de peine couler vol ce parent, 
car il est certain qu'il donne largement ii proportion 

I. A. « sçail dira. ■ 
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de son liien. principalement si on le compare pi'csque 
ii tous les autres. Je voudrais que volis sçussiez comme 
In plupart usent du désintéressement qu'on lotir té- 
moigne : cela n'est pas croyable, mais nous ne devons 
pas laisser pour cela de fiiire noire devoir. On dit que 
les séculiers sont si avares et si injustes qu*il ne faut 
pas s'étonner si les reliiiieui; le sont ruissî, et qu'ils leur 
en donnent l'exemple : mais vovez-vous. ma fille, nous 
ne voulons pas les imiter dans leurs autres vices; 
pourquoi les imiterions-nous dans celui-là? Ils aiment 

vengent quand ou les offense, et font plusieurs autres 
choses semblables : faut-il que nous les fassions aussi'! 
Personne ne sera assez fou pour le dire. Pourquoi 
veut-on que nous les imitions dans leur avarice? n'est- 
ce pas un péché austi grand que (dus ceux-là? Mais 
c'est que, quand on est avare, on est bien aise de 
s'excuser en disant que chacun en fait autant; il ne 
faut pas se tromper comme cela, il faut eonnoilre le 
mal tel qu'il est et où il est. » 

« Voilà, ma chère mère, les dernières paroles qui 
furent dites sur ce sujet, et la conclusion de toute 
cette affaire, que la gratitude ne m'a yas permis de 
tenir plus longtemps secrète, quoique le peu de loisir 
que me laisse l'obéissance où je suis semblât m'en 
6ler tout inoveii; mais un grand désir ne trouve point 
d'obstacle; c'est ce qui m'a fait surmonter celui-là 
aussi bien que tous les outres qui puuvoient s'offrir, 
entre lesquels vous ne douiez pas que la confusion de 
m'en acquitter si mal n'ait été un des plus grands. 

15 
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Mois il a fallu que toutes ces choses aient, e.édé à mon 
devoir; et puis je n'ai pas prétendu à bien faire, mais 
seulement à faire ce que je ponvois. Ri nia mémoire 
avott clé assez Gdèlu pour me rapporter toujours les 
termes mêmes de notre mère, je n'aurais pas besoin 
rte vous faire d'eseuse : mais parée que je trains qu'elle 
ne l'ait pas fait en beaueoup de lieux, bien que je 
sois certaine qu'elle ne m'a point trompée pour le sens, 
je me sens obligée de vous supplier de n'avoir aucun 
égard à ce ipie j'aurai pu gâter, et de le séparer du 
resle par l'habitude que vous ave/, d'entendre, notre 
mère, qui vous fait eounoltre son slile. 

u Je vous conjure aussi, ma chère mère. île me par- 
donner si celte leltrc est si mal en ordre, si pleine de 
ni I ures, île pâlés, d'addilions et de tant d'autres dés- 
ordres. Je l'aurons volooliers copiée, pour satisfaire 
au respect que je vous dois; mais j'ai si peu de loisir 
que je ne sais quand j'aurois pu m'en promettre la 
lin. El puis je ne sais pas si j'y eusse fait moins de 

le puis sont si courts, que le plus loup ne nie laisse pas 
assez de temps pour écrire deux douzaines de ligues, el 
les ordinaires cinq et si\. c'est que je suis si souvent 
inlerrnmpitc pour des demandes e! des réponses qui 
ne sonl de mi 1 1 1 ■ iinjun-faui-e, mois lté- fréquentes, qu'il 
n'en faut pas davantage il un aussi pelit cerveau que 
le mien pour le troubler et lui faire brouiller tout ce 
qu'il a fait, comme vous voyez qu'il est arrivé; de 
plus, j'ai si peur que notre mère ne m'en trouve saisie 
que j'ai une merveilleuse haie de m'en défaire. Tontes 
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ces raisons font que j'espère de votre bonté une pleine 
absolution des fautes que j'y ai faites. 

a Mais je désire avec relu quelque chose de plus, 
et je vous conjure du tout mon cœur, ma chère mère, 
de prier Notre-Seigneur qu'il nie pardonne toutes les 
failles d'un aiitri! genre que j'ai commises dans celle 
affaire, cl le peu d'usage i[iie j'ai fait do lant de salu- 
taires avis. Ce n'a pas été mon dessein en vous écri- 
vant;- mais puisque Dieu m'en offre l'occasion, je crois 
ne la devoir pas négliger, .l'espère ce! effet de votre 
charité que j'ai lant de l'ois éprouvée, que. sans avoir 
égard à ce que je suis, vous ne me refuserez pas les 
secours dont j'ai besoin pour devenir ce que je ne suis 
pas, alin que ce ne soit plus en vain que j'ai reeu l'a- 
vantage incomparable d'être associée à une aussi sainte 
famille, de m'ètre soumise à une conduite si sage et si 
remplie de l'esprit de Dieu, et d'être fille de telles 
mères. Ënlin, je vous conjure d'offrir à sa divine ma- 
jesté tous ceux 1 qui sont renfermés dans ma vocation 
à celle maison, alin i|u'il me fasse la grâce d'éviter 
désormais celte sorte d'ingratitude qui se rencontre 
dans le peu d'usage qu'un fait dus grandes faveurs, 
Vous vovez. par le réril que je vous ai l'ait : , combien, 
outre les grâces générales, j'en ai reçu de particu- 
lières, dont il me faudra rendre compte. Je l'appré- 
hende beaucoup, et c'est pour cela que j'implore de 
lout mon cœur le secours de vos prières et de celles 
des autres qui le pourront voir quelque jour, pour 

1. Tous les avantage». 
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obtenir .le Die» celte miséricorde dont j'ai si grand 
besoin, de vivre et mourir eu vraie religieuse du Saint- 
Sacrement et de la maison de Port-Royal ( ces deux 
titres corn prenne ni (uni ce que je pourrois dire) ; de 
neur qu'après avoir reçu tant de grâces pour moi) 
salut, elles no servent à ma condamnation, et que les 
mêmes consolations dont sa bonté a daigné essuyer 
mes larmes ne soient les accusatrices de mon infidé- 

ln. i „i .|i ! < l.i.i ...h-. |.n.-ji.,- 

parmi celles-là se trouve nécessairement l'heureuse 
obligation d'être toute ma vie et de loul mou cœur, 
ma très elièro mère, volii; très humble et très obéis- 
sante servante et fille, 

ii Sueuh Jacqueline ue Saime ëupuémie I'ascal. » 

« Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me resloil 
plus d'excuses à vous Caire; mais je m'aperçois que 
j'ai oublié do vous désrauiluliser du papier doré que 
j'ai employé ici. Je l'ai trouvé dans une cassello i|u'on 
m'avoil laissée; et comme il ne me restoil plus que 
cela du inonde, au moins dans IVxIéi'ieiir, j'ai cru en 
devoir l'aire un sacrilire à Uieu : il m'a semblé que 
l'or ne ponvoil élre mieux employé qu'à reeonnoilre 
la charité, puisqu'il en est l'image. C'est ainsi que je 
ne puis rendre que l'ombre pour la vérité de celle 
qu'on a eue pour moi, et qui mérîleroil mieux à mou 
sens des caractères de sang que du papier doré, pour 
en conserver la mémoire. » 

Joignons ici quelques pages sur la mère Angélique, 
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écrites de In main de Jacqueline, et que nous em- 
pruntons, comme lii relatinn précédente, aux Mémoi- 
res pour servir à l'histoire de Port- /loyal , Utrecht, 
17*2, tome III, page 103*. 

« Addition ou récit de quelques discours que la 
sœur Euphémie a entendu tenir à la mère Angélique 
eu différentes occasions. 

h Je parlois un jour à la mère Angélique d'une per- 
sonne dont le père avoit exerce ia vocation de faire 
jouer. Elle nie dit à ce sujet avec sa force ordinaire : 
« Le bien de celte personne est mal acquis, et plus 
sujet à restitution que celui des voleurs do grand che- 
min. La raison en est que les voleurs ne se font au- 
teurs que du mal qu'ils font aux passants; mais ces 
brelandiers sont auteurs des péchés innombrables que 
font ceux qui jouent, ils blasphèmes, des tromperies, 
de la ruine des familles, et de tous les desordres qui 
s'ensuivent, des querelles, des meurtres qui sont assez 
ordinaire*, enlin d'une infinité de crimes : - ils sont 
cause de tout cela. Si colle personne ne s'humilie 
point d'avoir un tel père, elle est aussi coupable que 
lut, et doit être regardée comme lui; car il est vrai 
que les enfants no doivent pas porter l'iniquité de 
leurs pères, mais c'est pourvu "qu'ils en aient de l'a- 
version. S'ils ne s'en humilient pas, s'ils ne la con- 
damnent pas dans leur cœur, s'ils n'en ont une ex- 
trême confusion, cela leur sera imputé comme au père 
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même. C'est mit.' chose lerrihle que I«s jugements de 
Dieu. On n'y pense point assez, un ne les redoute pas 
assez; el c'esi pour cela qu'on ne tâche point de les 
éviter. Voyez-vous. in;i Mlle, il n'y a point d'autre 
moyen de les éviter (|iie de s'humilier, mais profondé- 
ment, devant Dieu peur toutes choses, el principale- 
ment pmir les taches qui sont dans sa famille; et au 
lieu de eela, combien s'en élève-t-ou 1 * On ne devrai! 
penser qu'à ce qui peut nous humilier, soit dans la 
nature ou dans la fortune ou dans In grâce: et au lieu 
île eela, s'il y a quelque petite chose uu peu considé- 
rable, on sait fort bien prendre son temps pour le 
dire el pour le faire savoir; et au contraire, s'il y a 
quelque chose qui fasse limite, comme il y en a tou- 
jours, on sait forl bien s'en luire, el souvent même le 
déguiser, et les plus stupides ont assez d'esprit, pour 
eeia. D'où cela vient-il? N'est-ce pas d'un fond d'or- 
nueil insupporhdile? Ci' nW pas qu'il failli' décrier sa 

blier le peu de bien qu'il y a, en cachant le mal; il 
faut s'en taire tout à fail. mais s'en (aire île telle sorte 
qu'on ne le fasse pas à cause de la confusion qu'on 
auroil à dire ce qui en esl, et comme n'osant en par- 
ler: autrement on penserait faire grand'cliose en ne 
disant rien du tout, au lieu que ce n'est rien faire que 
son devoir tout simplement. » 

ii Je parlois une autre fois à In mère Angélique 
d'une personne qui éloil prévenue d'une fausse dévo- 
tion, dont il paroissoit qu'il serait diflicile de la dé- 
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tromper; elle me dit : « Il n'est pas seulement difficile, 
il est tout à fait impossible, si Dieu même ne le fait, et 
il ne le fera que dans ses temps et dans ses moments. 
Ce n'est pas qu'on ne doive faire ee qu'on penl parce 
qu'on ne sait pas s'il ne voudra pas se servir de ces 
moyens-là pour exécuter ee qu'il a résolu; mais de 
s'empresser et de s'insérer par sui-méme de vouloir 
faire comprendre les \ érilés an.\ âmes qui ne sont pas 
encore mûres, c'est vouloir faire luire le soleil à une 
heure indue au milieu de la nuit. Tous les princes el 
(ous les plus puissante rois de la terre joints ensemble 
n'ont pas le pouvoir de faire lever le soleil une heure 
plus matin qu'il ne doit; et tous les hommes en- 
semble, avec toute l'éloquence el toutes les persua- 
sions qu'on se peut imaginer, ne sanroient faire voir 
la vérité à une personne qui n'est pas encore éclairée 
de Dieu. » 

« Un nuire jour, une personne dit en sa présence 
qu'elle ne vouloil point prendre connaissance d'une 
a (Taire qui se présontott, où une personne affligée, 
mais qui éloil suspecte de défauls notables, deman- 
doil qu'on la retirai. La mère releva beaucoup cette 
parole, et dit qu'elle ne vovoit presque personne qui 
ne se délivrât autan! qu'il éloil possible du soin des 
choses où il y nvoit quelque risque à courir, el 
qu'exceplé M. Singltn elle en vovoit fort peu qui 
n'en lissent aillant que la personne doel il éloit ques- 
tion. Quelqu'un lui dit qu'il falloil i|u'elle s'exceptât 
elle-même, puisque jamais il ne lui arrivait de refuser 
d'entendre ni de soulager personne. « Non, dit-elle, 
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pour moi, je ne suis qu'une misérable qui ne fuis ja- 
mais aucun bien. Mais il est vrai que.dans ces occa- 
sions je me représente qu'il s'agit d'une personne que 
nous aimons beaucoup, qui est tellement perdue 
qu'on ne sait si clic est moi'le ou vivante, ni on quel 
lieu elle est; par exemple, ma stuur ûitlierine de 
Saint-Jean'. Voyez, je tous prie, quand il viendroit 
comme cela une personne inconnue et misérable nous 
demander, ne courrions-neus pas pour la voir, et ne 
dirions-nous pas : Hélas ! mon Dieu, c'est peut-être 
ma pauvre sœur ; et encore avec quelle affection et 
quel empressement! J'en suis seulement toute émue 
d'y penser. Eli bien! si c'est une personne qui est a 
Dieu et qui est persécutée injustement, n'est-ce point 
une chose qui nous doit autant loucher que si c'éloit 
noire sœur? Lt que savons-nous si ce n'est point une 
de nos sœurs que Jésus-Christ nous envoje, c'est-à- 
dire une personne pour qui il veut que nous avons 
charité, et que nous assistions en ee que nous pour- 
rons'.' C'est pourquoi il ne faut jamais refuser de voir 
ni de s'instruire des choses. Ce n'est pas qu'il faille 
faire des folies, et se charger de tout le monde sans 
distinction. Car- si notre sieur éloit perdue, nous ne 
prendrions pas pour cela la première wmue pour elle, 




Arnanld, riite dont le momie M"" Le Mitlrs, par la mèrt ArqU'uiu 
■ le Sniul-Jean Arnaulii, sa ntice, ott. ■ 
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ce nu lu sernit point, .lu demande ■aussi qu'un ait désir 
et affection de savoir ut do l'onnnitru si ce n'est point 
quelque personne que Die» nous envoyé, et non pas 
qu'on s'y engage incunsidérémeul. » 

« Comme on lui fil entendre que lu personne qui 
avoîl témoigné ne vouloir point prendre pari h l'af- 
faire dont on lui avoit parlé ne le faisoit pas par 
dureté, mais qu'elle s'en déchargeait sur elle, et que 
ne s'y croyant point nécessaire, elle fuyoit de s'y 
entre mettre pour éviter les affaires superflues , la 
mère l'approuva beaucoup, et dit qu'il éloit très-bon 
de le luire par ce motif-là, pourvu qu'on fui tout 
près de s'y engager au cas qu'il lut nécessaire, comme 
elle savait que e'éloil l'esprit dans lequel elle le t'ai- 

« Tue sœur ayant un jour tiré dans l'Évangile une 
parole qui l'effrayoît, la mère lui dil pour la conso- 
ler : « Toutes les fois que Dieu menace, c'est à dessein 
qu'on s'humilie, et lorsqu'on le lait un évile toujours 
ses menaces, même les plus méclianls. delà se voit 
par les Ninmles qui reçurent de Dieu le pardon, et 
l'empêchèrent d'exécuter ses menaces parti; qu'ils 
fii-ent pénitence, il est vrai que ce fut un pardon tem- 
porel, mais ils ne désiroienl pas autre chose. Uieu 
vous menace, humiliez-vous, et priez-le qu'il cuits 
donne des grâces qui soient éternelles : il vous l'ac- 
cordera, « 

Au milieu de l'année I65J, M Périer étant grosse 
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tomba dangereusement niidttde. Il purail qu'elle fuf 
un moment à toute extrémité. Kn. eelle Irisli: cou- ' 
joncture. In sœur Sainte- Ëuphémie écrivit n sou 
beau-frère cl à In pauvre malade une lettre oit 
l'on sent partout le eœur le plus tendre et le plus 
affligé, avec des élans de dévotion poussée li ce point 
qu'elle s'efforce presque île se réjouir de ce qui 
arrive à sa sœur, et qu'elle engage déjà M. Périer 



si Dieu V 
pour voi 



par sa sagesse divine que vous n eussiez pas de dis- 
posé ii prévenir, par un divorce saint et loal volon- 
taire, celle dure séparation, qui est inévitable tdl ou 
!:'.rd, il veut vous témoigner que les prétendus obsta- 
cles que l'ninour-propre suggère sont levés en un 

moment quand il lui plaît le ne puis m'empèeber 

de vous dire que je ne puis faire aucun autre souliail 
pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise il Dieu le 
mcllre dans un' pins pariait repos en l'attiranl il lui 
qui est- la seule fin. n Heureusement celte sublimité 
outrée est tempérée par des retours de naturel qui 
touebeiit d'autant pins qu'ils éflinppenl malgré elle à 
l'austère disciple de Saint- Cyrau. u Lit crainte et 
l'émotion où je suis à loule heure qu'on me vienne 
porter celte nouvelle fait que, dés qu'on me regarde 
pour me parler, il me prend un tremblement tel que 
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je nu puis me soutenir. « Mais laissons .lactitmliiio 
parler toute smle. 



:ll juillet ira '. 

n Je vous l'iris à tons duuv. si Dieu venl que cette 
lettre vous trouve encore Ions deux eu élal de la voir; 
car le billet du 24 (juillet) ne me laisse plus aucun 
lien d'espérer, .le vous prie île juiier île l'étal où je 
suis. Je n'en! reprends pas de vous l'exprimer, et 
aussi il se roi! hien inutile: tuais j'ai eru que j'élois 

lais dm nul Dieu le plus simveul que je puis, el nos 
mères uni eu la limité de faire re>»ii avenir plusieurs 
Fois la communauté do prier peur elle. Kuliu elle 
peut lueii s'assurer (|ii'on ne l'oublie point; on a trop 
de charité pour tout le momie, el pour elle eu parti- 
entier. Mais je émis i|iH' la plus efueaee de toutes les 
prières, et relie qui méritera que Dieu daiiine ému- 
le r toutes relies de nos amies, c'esl de lui témoigner 
la liilélilé que nous lui devons eu relie rencontre si 
importante. Je vous parle dans le plus sensible de nia 



1. Hi-cuet) du Mnrgurriti: l'ùmr, [i. 
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douleur, et ue mu semble comme n'ayant plus d'es- 
pérance, quoique je sente hieti souvent que ht dernière 
nouvelle fera tout un nuire effet on moi, si Dieu vont 
nous affliger tout à fuit. Cela m'oblige de vous dire 

I" ■! • » r I ■ » ■ -ii ■■■■ h'.ij | mi un. m 

reconnottre si nous avons une véritable loi ; car enliit 
Dieu veut, ce me semble, que nous espérions qu'il 
lui tara miséricorde eu ce moment si redoutable, après 
tut avoir fail la grâce de lui donner un sincère désir 
de le servir el d'olre toute à lui pendant sa santé. 
Celle seule pensée doit adoucir toute l'amertume de 
celle altlirliun ; car il ne l'uni pas espérer ni même 
désirer qu'elle étouffe tous les sentiments de la na- 
ture ; uiiiis je crois qu'elle les iluil niolérer jusque-là 
même de ne pus demander sa vie à Dieu, .le l'ai mil 
néanmoins en faveur do vous cl de ses enfouis; mais 
quand je me suis ressouvenue que Dieu nous a ôté 
leu ma mère beaucoup plus jeune qu'ils ne sont, et 
dans des circonstances plus lâcheuses qae celles qui 

point abandonnés, mais qu'il a daigné témoigner en 
notre |tersoimi! qu'il est le père des orphelins el le 
consolateur des aflligés, j'ai cru qu'il ne falloil point 
s'opposer a ses ordres, mais que nous devions nous 
jeter entre si^s bras avec tout ce qui nous tient le plus 
à cœur. 

u Vos enfants sont à lui plus qu'à nous; ne crai- 
gnons pas qu'il les abandonne tant que nous les re- 
mettrons entre ses mains. El pour vous, je crois 
certainement que si Dieu vous prive d'une si grande 
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consolation, c'est pour vous attirer tout iï lui ; car 
encore que votre union suit toute léinlime et toute 
sainte, néanmoins il y a quelque chose de plus par- 
fait; ut possible. Dieu eonnoissant par sa sagesse 
divine que vous n'eussiez pas élé disposé à écouler 
l'inspiration qu'il vous auroit pu donner d'aspirer a 
un état si pur et de i ons résoudre à prévenir pur un 
divorce saint «1 tout volontaire celle dure séparation 
qui est inévitable lût ou lard, il veul vous témoigner 
que les prétendus olislacles que l'amour-propre sug- 
gère eu ces occasions seul levés en un moinenl quand 
il lui plall, et que, lorsqu'il le veut, il faut faire pur 
nécessité ce qu'on n'a pu faire volontairement. C'est 
une pensée que m'a donné le lien heur de ma condi- 
tion, qui me semblera imparfaite tant que ceux que 
j'aime, comme mon frère et vous deux, ne le eonnoi- 



celui-l;'i même n'est rien en comparaison de le pos- 
séder avec une entière plénitude el une assurance 
certaine de ne le perdre jamais. Etouffons donc autant 
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qu'il nous sera possible Ions les sentiments «1b la 
nature qui s'opposent trop furie m eut a feux que ia 
foi et la charité nous doivent donner sur ce sujisl; et 
puisque tous nos efforts el nos souhaits seront inutiles 
contre le dot-rut de Dieu, faisons de bon cœur ce qu'il 
es! nécessaire que nous tassions, s'il l'a résolu. 

" Dieu sait que j'aime plus ma sœur sans compa- 
raison que je faisois lorsque nous étions toutes deux 
du monde, quoiqu'il me semblât' en ce leinps-là 
qu'on ne pouvoil rien ajouter a l'affecliou que j'nvois 
pour elle; mais, au lieu qu'en ee temps-là elle se 
tournoil loute an soin et au désir que j'avois de sa vie. 
qui m'a toujours clé comme à préseul plus chère que 
la mienne propre, je ne pense à cette tieure sur (ouïes 
choses qu'à son salut. C'est pourquoi, quelque vio- 
lente que soit ma douleur et la crainte et l'émotion 
où je suis à toute heure qu'on me vienne porter celte 
nouvelle, qui l'ait que, dès qu'on me renarde pour me 
parler, il me prend un tremblement tel que je ne 
puis me soutenir, néanmoins, quand je rentre en 
moi-même et que je considère In misère cl les périls 
de celle vie, surtout pour une personne engagée dnn~ 

et non pas à elle ; el loul ee que je demande à Dieu de 
tout mon cœur el à quoi tendent surtout Unîtes mes 
m-ièi'es, c'esl qu'il lui plaise donner la vie de la grâce 
à l'enfant, et qu'il fasse faire à la mère un bon usage 

t. |J' munuM-ril : rwrr'f i/n'rl mt .vrmhluii. 
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de sa maladie, lit détache de foutes choses, qu'il 
lui fasse oublier (ont ce qu'elle laisse pour ne plus 
penser qu'au bonheur qui l'attend, qui doit emporter 
toutes ses penses et ht ravir de lolle sorte qu'elle on 
soil enlièrenienl occupée. Si son mal est trop violent, 
faisons-le pour elle, je vous en prie; prolestons à 
Dieu du cœur el de la bouche que comme lions ne dé- 
sirons que lui pour nous-mêmes, nous ne demandons 
autre chose pour ceux qui nous sont (dus chers que 
nous-mêmes. 

« C'est eneore un des sujets de prières que je lais 
à Dieu dans ma douleur, qu'il lui plaise nous faire la 
Hiïire à vous et il moi de lui elle enlièrenienl fidèles 
en celle occasion; elle es! unique, mon cher frère, 
ne la laissons pas passer sans en lîrer lotit le fruit que 
Dieu demande, .le crois qu'il altend de [ions plus 
qu'une résigna lion ordinaire, et qui' nous ne pouvons 
pus. sans être ingrats de> laveurs qu'il a laites à la ma- 
lade depuis plusieurs années, nous contenter de souf- 
frir qu'il reprenne ce qu'il nous avoit prêté, si nous 
ne lui oiVi'ons nous-mêmes, ef si nous ne voulons bien 
qu'il la it> en m pense des services continuels qu'elle 
s'est efforcée de lui rendre. Je vous supplie de lui 
demander celle (trace pour moi comme je le lais pour 
vous; el comme je sais que Dieu est proche des affli- 
gés et qu'il écoute favorablement leurs prières, j'i 
joins mon pauvre frère, el je vous supplie d'eu Taire 
autant, afin que Dieu daigne se servir de celle afflic- 
tion pour le l'aire rentrer dans lui-même et lui 
ouvrir les yeux sur la nanîté de toutes les choses du 
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monde', (le doit être une nmsolaliiiii bien sensible pnur 
ma cbère sœur et pour vous que Dion lui ail donné 
cette lumière par sa grâce, longtemps rivant que de 
lui on donner l'expérience, ci à nous en sa personne, 
.le le supplie de ne pas permettre qu'elle et nous nous 
nous affaiblissions assez dans notre affliction pour 
oublier une faveur si particulière, et si nous l'avons 
profondément gravée dans la mémoire, de ne pas per- 
mettre que nous eu soyons ingrats en refusant de 
donner lieu à l'espérance qu'elle nous permet de con- 
cevoir, et p;rr conséquent à la consolation que nous 
en devons tirer. 

« Se vous étonnez pas, je vous prie, de me voir 
parler comme n'ayant plus d'espérance de sa santé : 
je vous l'ai dit d'abord, et quoique je ne sois pas dans 
la dernière affliction cumule si j'rluis certaine de mon 
mal, je n'ose pourtant recevoir aucune espérance de 
ce coté-là . do peur de tomber d'un coup pins rude. 
Je prie Dieu qu'il vous fortiiie tous dans celle occa- 
sion, el qu'il imprime dans nos cœurs les sentiments 
d'une foi vive qui nous fasse regarder l'absence de 

Dieu, où ils ue nous précèdent que de quelques mo- 

en les imitant. Gardons-nous bien de nous plaindre 
île ce que Dieu nous oie ce qui nous esl cher, au lieu 
de lui rendre grâces de nous l'avoir prèle si longtemps. 
Je prie ma sœur, en quelque étal qu'elle soil, de se 

I. Ainsi, un juillet I0&3. Pascal cHnii encore lin* ou monde. 
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ressouvenir de celte belle parole île M. de Saint- 
Cyran : Que les malade* doivent regarder leur lit 
comme un autel où ils offrent rout inuclleoient à Dieu 
lf ëacriftee de leur rie pour lu lui rendre quand il lui 
plaira. Et cotte autre : Que/es douleurs et 1rs divers 
accidents de la maladie sont eette clameur qu'où fait 
à minuit, pour avertir les vierges de la venue de 
l'époux. Qu'elle espère entrer avec lui dans ces bien- 
heureuses noces, puisqu'elle n'a point laissé éteindre 
sa lampe en quittant la voie de Dieu, depuis le mo- 
ment qu'elle y est enlrée, et qu'elle n'a point acheté 
de l'huile à cens qui en vendent en voulant être flat- 
tée de ses conducteurs, mais qu'elle a conservé dans 
son cœur celle que Dieu y a répandue par le Sainl- 
Kspril; cl qu'elle se ressouvienne de prier Dieu pour 

aliu qu'il nie fasse misérienrde, et qu'il me rappelle 
bientôt de mou c\il, si c'est pour sa gloire; qu'elle 
prie pour mon frère, pour la sainte l'élise et pour 
tout l'Élut: car Dieu écoute les prières des malades, 
quand ils sont tout à lui comme je sais qu'elle y 
est. n {Copié de l'original.) 

Latin de l'année IGïif esl fameuse dans l'histoire 
de i'orl-Iloyal par la dernière el délinitive conversion 
de Pascal. Les détails de ce grand événement nous 
ont été conservés dans les deux lettres suivantes de la 
sœur yainlc-Kuphéinie à madame l'érier, sur la con- 
version de leur frère. 
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« Il n'est pas raisonnable i|ne vous ignoriez plus 
longtemps ce que Dieu opère dons la personne qui 
nous est si dière; mais ji; désire que eu soit Uti- 



le devroil porter, selon son humeur hnuillante, à de 
grands excès, il use néanmoins en cola d'une modé- 
ration qui me fnit tout à fait bien espérer. Il est tout 
rendu à la conduite de M. Singlin, et j'espère que cela 
sera dans une soumission d'enfant, s'il veut de son 
coté le recevoir, car il ne lui a pus encore accordé; 
j'espère néanmoins qu'à la lin il ne nous refusera 
pas. 

i Quoiqu'il se trouve plus mal qu'il n'ait fait depuis 
longtemps, cela ne l'éloigné nullement de sou entre- 
prise, ceqni montre que ses raisons d'autrefois n'étoieut 
que des prétextes. .le remarque en lui une humilité et 
une soumission, mûnie envers moi, qui me sur- 
prend; enlin je n'ai plus rien à vous dire, sinon qu'il 



1. EUvjttil ili: Marçurriti! Vir'w.e, p. i'i. \j\ Heewi (f'f'iriWtf il.imic 
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pareil clairement que ce n'est plus son esprit naturel 
qui agit en lui. o 

IA Mtat t LU Utils I. 
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q MA TRÈS CHÈRE SOEUR, 

mander des nouvelles de la personne que vous savez 
que vous d'en recevoir; et néanmoins il me semble 
que n'ayant pas de temps à perdre, je n'ai pas dit vous 
écrire plus lot, de crainte qu'il ne lullul dédire ce que 
j au rois trop tôt dit. Mais à présent les choses sont à un 
point qu'il Faut vous les faire savoir, quelque sueeès 
qu'il plaise à Dieu d'y donner, .le eroirois vous faire 
torl, si je no vous inslruisois de l'histoire depuis le 
commencement qui fut quelques jouis avant que je 
vous en mandasse la première nouvelle, c'est-à-dire 
environ vers la lin de septembre dernier'. 

d'une manière qui mo fit pitié en m'avouant qu'an 



croire fort attaché, il étoit de telle sorte sollicité à 

1. Rccuoil du Miirgm'rilc Piiricr, p. 13. Im Rrnii-il d b'trtcht donne 
cu«si ci'itu leltrc iiU'TC—jntr, ]i. M'.l. Toujuiirs uim toulu du pulil. ■ 

5. [ji dîne ccriaio.! il.' h ,li-inii>rt conversion de Pascal est donc 
bien do In lin do septembre. 1031. 
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aliandnnnenumt du l'ùlé de llion qu'il no sou toit auuuri 
attrait de eu enté-là ; qu'il s'y porloil néanmoins du 
tniit son pouvoir, mais qu'il sonloit bien qui; c'étoît 
[dus su raison et son propre esprit qui l'ou'iloil à ce 
qu'il connoissnil do meilleur que mm pas lo mouve- 
ment du cul tu de Dieu, et quu, dans lu détachement de 
Imites eluisus où il se trouvoit, s'il avoit les mémos 



sentiments 
de pouvoir 



qu'uulreim 



il si 

et qu'il falloil qu'il 



il état 
uùl 



■sites a 



u par 



•lllirl 



I lllllill'ii 



s les 



il l ui 



autre 
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elsi longues que je peusuis n'avoir plus d'autre ou- 
vrage à faire, .le ne faisois,que le suivre sans user 
d'aucune snrle de persécution; et je le voyob peu à 
pou croilre de telle sm le que je ne le couunissois plus, 
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cl je crois que vous en ferez auLinl que moi si Dieu 
continue son ouvrage, et particulière m eut eu l'humi- 
lilé, en h soumission, en la défiance, au mépris du 
soi-même cl uu désir d'élre anéanti dans l'estime ut la 
mémoire des hommes. Voilà ee qu'il esl à celte heure : 
il n'y a que Dieu qui sache ce qu'il sera un jour. 

« Knliu après bien des visites cl des combats qu'il 
eut à rendre avec lui-mëmu 1 sur la difliculté de choi- 
sir un guide, uar il ne duutuil point qu'il nu lùi en 
fallût tin, el quoique celui qu'il lui fallait fui tout 
trouvé et qu'il ne put penser à d'autres, néanmoins 
la défiance qu'il avoil de lui-même laisoit qu'il crai- 
gnait de se tromper pur trop d'affection , non pas 
dans les qualités de la personne, mais sur la vocation 
dont il ne vouât pas de marques certaines, n'étant 
pus son pasteur naturel. Je vis clairement que ce 
n'étoit qu'un reslu d'indépendance caché dans le fond 
du cœur qui faisait arme de but [unir éviter un assu- 
jettissement qui ne pouvoit être que parfait dans les 
dispositions où il étoil. Ju ne voulus pas néanmoins 
faire aucune avance eu cela ; je nie contentai seule- 
ment de lui dire que je croyais qu'il falloit foire pour 

choisir le meilleur; qu'il est vrai que l'évèqne esl 
notre direcleur naturel , mais qu'il n'étoit pas pos- 
sible à celui de Paris de l'être de tous ses diocésains, 
ni même au\ curés, ni même aux prèlres des pa- 
roisses, quand ils seroienl capables de l'être de quet- 

1. L'impriniij : suNlrw en Uii-inOmi. Lr uiiiiuiscril : rendre (i Inï- 
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qu'un, et qu'une personne srms établissement comme 
lui pourrait s'aller loger dans toile paroisse qu'il lui 
plairait, et sa n'inlrail. aussi bien maître dans le choix 
rte son directeur on prenanl son curé , comme loi 
oboisissant un pirtro npji i-on v<' « If won évêque ; que 
lorsque M. de fienevo' nvoit conseille do choisir un 
directeur entre iii\ mille, c'est-à-dire Ici qu'un le pré- 
féreroil ù rtiv mille, lui qui cloit évèque et grand zéla- 
teur rte la hiérarchie n'avoil pus prétendu borner le 
choix rte chaque personne dans les prêtres île sa pa- 
roisse. Il ne nie souvient 1 plus si ce fut cela qui le 
lit rendre, ou si ce fut la grâce, qui croissoit dans lui 
comme à vue, rt'rjiil, qui ilissipa tous les nuages qui 
s'opposoient à un si heureux comincocement sans se 
servir de raisons; mais quoi qu'il eu soit, il l'ut bien- 

Idl résolu. Apres cela né noins ce ne fut pas fait, 

coi- il fallut bien d'antres choses pour faire résoudre 
M. Kiiifdin, qui a une merveilleuse appréhension île 
s'imiter en de pareilles affaires. Mais enfin il ne 
put résister au\ raisons qu'il a eues rte ne pas laisser 
périr des mouvements si sincères «t qui rtonnoieuL 
tant d'espérances d'une heureuse suite, et il s'esl 
laissé vaincre à mes iinporlunités ; en sorte qu'il a 
bien voulu se charger du soin rte sa conduite; mais 
son iiilirniité qui continue toujours lui en a ûté 
presque le moyen, parce qu'il ne snuroil presque par- 
ler sans se faire un grand mal. 

« Pendant tout ce lemps. il s'est passé plusieurs 

1. Saint François de Sains, 
î. L'imprimé : je ne ms, 
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choses qui seraient trop Inngiies à dire, ol qui ne 

-ml | I ii'.'-sAii' m ■■ : ■ [■nu ■! ■! ■ 

notre nouveau converti pensa sérieusement de son 
propre mouvement, pour plusieurs raisons, qu'une 
retraite de quelque temps hors do clioz lui seroit fort 
nécessaire. M. Singlin éloit pour lors à l'ort-ltoynl- 
.l.— i li iui|. - (•••ni- [•[< n-Jfi [u- l^ii-, f-i.i.-.J- -m - ii. 

•in. - 1 ■ il m. i .11 .1 i|.| r- lu ii 

qu'on sçût qu'il eut communication avec autre 
qu'avec moi dans relie maison, il se résolut néan- 
moins de l'aller trouver sous prétexte d'aller faire un 
voyage aux champs pour quelque affaire, espérant 
qu'eu changeant son nom et en laissant ses gens dans 
quelque village proche, d'oiï il prétendait venir ù 
pied trouver M. Singlin, il ne seroit connu que de 
lui, et que personne ne pnurruil savoir ses entrevues 
et qu'il domeurcroil en retraite en cette manière. Je 
lui conseillai de ne pas le faire sans l'avis de M. Sin- 
glin, qui ne voulut point du tout, paire qu'il n'étoit 

qu'il fut contraint d'alteudre en palicnce son retour, 
paire qu'il ne voulut rien faire contre l'ordre qu'il 
lui ovuit donné par une leltn: parl'iiileuii'ul helle qu'il 
lui écrivit, dans laquelle il me conslituoit sa directrice, 
en attendant que Dieu fit connoitre s'il voulait que ce 
fut lui qui le conduisit. 

« Enfin. M. Singlin étant, de retour, je le pressai 
de me décharger do ma dignité, et je fis tant que 
j'oblins ce que je désirois. de sorle qu'il le reçut, et 
ils jugèrent à propos l'un et l'autre qu'il lui seroit 
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lion de faire un vtiysii;c à lu canqmimo pour Cire plus 
à soi qu'il n'éloit il cause du retour de son bon ami 
lo duc de Hoanés 1 qui l'occupoit lout entier. Il lui 

...iiii > .. . 1. 1 -i -■ - nii -m- m. -i 

pus donné sans larmes, il partit le lendemain de la 
fëlo des Unis avec H. de Luynes' pour aller en l'une 
de ses maisons où il a été quelque temps. Mais parce 
qu'il n'éloil pus assez, seul à son gré, il a obtenu une 
Chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal, 
d'où il m'a Écrit avec une extrême joie de se voir 
lotie et traité en prince, mais en prince au jugement 
de saint Bernard, dans un lieu solitaire ou. l'on fait 
profession de pratiquer la pauvreté en (ont où la 
disrréliim le peut perniellre. Il assiste a tout l'office 
depuis prime- jusqu'à compiles, sans qu'il seule la 
inisiiulie inroniniodité de su lever à cinq heures du 
matin ; et comme si Dieu \oiilnit qu'il joignît le jeûne 

durs qui lui oui tau! défendu l'un et l'autre, le souper 

car M. Sinfilin. qui a demeuré eu celle ville pendant 
tout ce temps, lui a pourvu d'un directeur' dont il 

1. Sur le iluc du ïtamu:?. \ayer. KTiïirs su l'.iscu., .l|i)>fn.Ji>r, 
p. MO, Me. 

2. Lmiis-Cbarla-Àlbcrt, duc de Luynss, flls du connSublo do 

l.liyilr* ri dr h faïui'ii*- Marii- [lr lliilirm. [if iï [lu dm: ilo r,linvrpu-.[\ 
l'ami di- BriUitilliiTii, de I-Yndim cl ili- Sjmt-Shni.n, [/■ dur drl.uyiim 
iltiil nrtiMi-n et j:iii*-''[ii-.tiî; il n Ir.nluil >>n (nuirais MnUInliiins 

rl lionili'' un cn-lai mlin- iln tiuv. il- pii-J-'- nou-. Ii! uni 11 di- .M. dr 

Lavnl. 

3. En marge : H. de Saty. 
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esl (oui ravi, aussi csf-il Uo lionne rare. Il ne s'en- 
nuyoit point là, mais quelques affaires l'ont obligé 
rte revenir coulre son tiré: et |ionr ne pas tout perdre, 
il a demandé une chambre céans où il demeure depuis 
jeudi sans qu'on sache chez lui qu'il est île retour. 
Il ne dît à personne où il alloit lorsqu'il partit, qu'à 
M""' l'inel et a Diichesne qu'il menoit. On s'en doutoit 
néanmoins un peu, mais par pure conjecture. On dît 
qu'il s'est fait moine, d'au très licrmite, d'autres qu'il 
esl à Port-Royal. 11 le sait et ne s'en soude guère : 
voilà où les choses eu sont. 

(i Je l'ai toujours vu dans une si grande crainle 
qu'on sût rien de loul cela, que je n'a vois pas même 
osé lui proposer de vous en rien mander. Enfin je 
lui en écrivis quelques jours avant son retour ; il me 
répondit que si ou lui ordonnait de le faire il le ferait, 



der. Sur cela, je rumiiieiH/uj celte leltre à mon pre- 
mier loisir, au jour d'où elle esl datée, et je ne 
l'achève qu'aujourd'hui de faire : je n'ai pu du tout 
prendre assez de temps auparavant. 

» Il est à préseul elien lui où ses affaires le retien- 
nent; mais je crois qu'il fera tout son possible pour 
rentrer hienti'il dans sa retraite. Il me dit hier qu'il 
vous écrira, Dieu aidant, et me dit de vous écrire. 
Il veut l'aire quelque chose pour ma petite cousine la 
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contrôleuse Pascal ; el comme an a ici beaucoup do 
charité, j'espérais i|u'on la prendrai t ici en pension ; 
mais je doute si la mère el l'enfant le vomiraient; 
mandez-le-moi au plus dit, s'il vous plait, et comme 
il s'y faudrait prendre; j'en ai un très-grand désir; 
car je la considère comme une de nos sœurs, cl je ne 
puis penser à l'étal où je la vois pour l'àme el pour 
le corps sans gémir. Enfin elle est nièce de mon père, 
et je juge des sentiments rpi'il auroit pour elle par 
ceux que j'ai pour vos enfants. » 

LETTRE 

ni LA SEEOK itrHKUir * SOM m t HE ptSCtL '. 

. Mon tbès chbb Frèkh. 

« J'ai autant de joie de vous Irouver gai dans la 
solitude que j'nvois de douleur quand je voyois que 

comment M. de Sacy s'ai'comuindn d'un pénitent si 
réjoui, et qui prétend satisfaire aux vaincs joies et 
aux divertissements du monde par des joies un peu 
plus raisonnables et par des jeux d'esprit plus per- 
mis, an lieu de les expier par des larmes continuelles, 
l'our moi, je trouve que c'est une pénitence hien 
douce, et il n'y a guère de gens qui n'en voulussent 

I. Recueil de Marguerite Parier, p. 10. RecunJ 4'Ulrerlit, p. W8. 
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faire .infant. Se m'en rapporte pourtant bien à sa con- 
duite et en demeure fort en repos ; car je crois autant 
lui devoir déférer, que vnus à ta mère Apnès ; elle ne 
m'a rien dit sur l'article nu vous vous rapportez à elle. 
C'est pourquoi je vous dis, et non pas elle, i|ue vous 
devez èlro plus sage à l'avenir, et je crois en cela être 
animée de .«on esprit; plut à Dieu l'être en tout le 
reste, el pour vous endoctriner plus par l'exemple que 
par des paroles ! Ce sera ici la fin des niaiseries volon- 
taires de cette lettre. 

a Je loue l'impatience que vous avez eue d'aban- 
donner tout ce qui a encore quelque apparence de 
grandeur; mais je m'étonne que Dieu vous ait fait 
cette grâce, car il me semble que vous aviez mérité, 
en bien des manières, d'être encore quelque temps 
importune de la senteur du bourbier que vous aviez 
embrassé avec tant d'empressement, et il semble qu'il 
étoit bien juste que tout ce qui peut encore ressentir 
le monde dans le désert vous retint captif, après avoir 
eu tant d'éloignement de ce qui vous en pouvoil déli- 
vrer. Mais Dieu a voulu faire voir en cette rencontre 
que sa miséricorde surpasse tontes ses autres œuvres; 
je le supplie de la continuer sur vous en vous faisant 
proliiiT du talent qu'il vous a donne. 

« Il en faut dire de même de la cuiller de bois el 
de la vaisselle de terre. C'est l'or el les pierres pré- 
cieuses du christianisme; il n'y a que les princes qui 
en doivent avoir à leur table ; il faut être vraiment 
pauvre pour mériter cet honneur, qui doit être abso- 
lument dénié à ceux qui sont roturiers, selon M. de 
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Renii '. Mais ce qui me console, c'est que celle socle 
do principauté n'est pas héréditaire, el que, comme 
on In peut perdre après l'avoir possédée , on peut 
aussi l'acquérir après l'avoir longtemps méprisée ; 
ul une des meilleures voies, à mon sens, est de l'aire 
comme si on l'avoit déjà, non pas par usurpation ou 
par hypocrisie, mais pour passer de l'appauvrisse- 
ment à la pauvreté, comme ou va de l'humiliation à 
['humilité. Dieu vous en fasse la grâce ! 
" « J'ai éprouvé la première que la sanlé dépend 
plus de iA\. que d'Hippocrale, et que le régime de 
l'âme guérit le corps, si ce n'est que Dieu veut nous 
éprouver et nous fortifier par nos infirmités. 11 est 
vrai que c'est un grand avantage d'avoir assez de 
soldé pour pouvoir faire tout ce qu'on nous conseille 
pour guérir notre âme ; mais ee n'en est pas un 
moindre que de recevoir une pénitence de la main 



un malade le peut peut-être miei 
homme hien sain. « 



Après quelques mois d'une piélé vive, mais raison- 
nable, Pascal avait succombé à son humeur boitil- 
lante, et sa première modération avait fuit place à 

1 . Sic, Nous ignorons ut rp oorsoniufie. 
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«no dévotion extrême cl à des exagérations que sa 
sieur elle-même lui reproche dans le hjllet suivant : 

EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE LA Saitn EU PB iN IE ■ 30V >SKHE PASCAL. 

. Le. 1" décembre 1US5 '. 

« On m'a fort congratulée pour la grande ferveur 
qui vous élève si fort au-dessus de Imites les manières 
communes, que vous mettez les bnlcfs 1 nu rang des 
meubles superflus. .. Il esl nécessaire que vous soyez, 
au moins durant quelques mois, aussi propre que 
vous êles sale, afin qu'on voie que vous réussissez 
aussi bien dans l'humble diligence et vigilance sur 
la personne qui vous sert que dans l'humble négli- 
gence de ce qui vous louche; et après cela, il vous 
sera glorieux et édifiant aii\ autres de vous voir dans 
l'ordure, s'il esl vrai toutefois que ce soil le plus 
parfait, dont je doute beaucoup, parce que saint- 
Bernard 11 eloit pas de ce sentiment. » 

La sœur Saiiile-lùiphéuiie avait élé nommée sous- 

1. Recueil de Maïuuerili; Périer, p. 7 et aussi 111. 
S. Une main r ,'■(■.■. m- a mis nn-uessu., p. III: vnlels. L'n manuscrit 
du U Bibliothèque royilc, Supfilémml {tançait, a' 39', dont nom 

531. contient r.M- l.'lli-.' .[.■ Ju.-.qu. lin.'. . i il. nui.' !m!,u: p. •■•M; cl 
l'IhsTotnE de l'abiutï de PonT-RoY*!., 1. IV, p. t}3, qui en mpporlc 
mu' partie, mot liallrts. Pour la leçon vaMs il faut dire qu'il y u 
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maîtresse des novices à Port-Hoyal. Elle-même 
explique en quoi consistai! cet emploi. 

KXTRAIT D'UNE LETTRE 

ELOIIB t JÉSUS, AD THfr.s SUIT S AC II EU I M T. 

•.C:!:tjuin 1055. 

u Je pensnis continuer a répondre à cet article lie 
votre lettre dans le même style que vous l'avez écrite ; 
mais je n'ai pu m'y résourire, parée que je n'ai pins 
de gaieté quand il faut venir sur ce chapitre, (l'est 
pourquoi je vous supplie très humblement rie croire 
tout ce que je vous en dirai a la lettre; car je parle 
rie mon plus sérieux. Je ne doute pas qu'on ne vous 
ait fuit l'emploi que j'.ii plus grand qu'il n'est, et c'est 
une des raisons qui me fa il ions eu parler sérieuse- 
ment; car après tout, ce n'est rien du tout; et je 
crois qu'un outre que moi ne s'en apereevrnil presque 
pas. Mais c'est lieaueoup pour moi qui n'ai cherclié 
qu'il me faire cacher, et qui ne suis capable que de 
faire quelque ravauderie dans une petite cellule ou 
de balayer la maison, car je suis devenue fort experte 
en ce métier, à laver les écuelles et à iiler ; voilà ee 
que j'ai tort bien appris. 

« Vous saurcï donc que l'emploi qu'on m'a donné 
est d'Être résidente dans le noviciat pour avoir l'œil 



1. Recueil du Margnuritu I%icr, p. 111. 
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sur les pelils manquement que les postulantes nou- 
velles venues, dont on ne manque guère céans, peu- 
vent faire, manque de savoir les coutumes et les 
ordres de la maison, pour les en avertir cl les leur 
apprendre peu à peu. J'ai soin aussi de la plupart de 
leurs petits besoins extérieurs, pour les pourvoir de 
souliers, de chausse?, d'épingles, de lil, ote, lit parce 
que In mère Agnès, qui est noire maîtresse , comme 
vous savez (car je crois que vous savez aussi que je 
suis encore du noviciat), et la sous- maîtresse qui est 
une excellente personne dont je n'ai pu m'empêehcr 
de vous parler une fois parce qu'elle étoit 'alors la 
première maîtresse des petits entants, 011L trop d'oc- 



moins que ce n'est pas iiratul'chose eu soi, puisque je 
n'ai qu'à recevoir des autres ce que je leur dois don- 
ner, et que ma sœur Madeleine, qui est toujours pré- 
sente, peut me redresser dans les faute que j'y fais, 
cl a l'œil sur elles comme, moi, et que les pauvres 



m 
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filles, sont si mal pourvues Je conductrices, peu- 
vent, quand lion leur semble, s'adresser ù elle ou a 
la mère Agnès. Mais avec tout cela, je ne laisse pas 
de bien trembler, quand je considère que j'ai entre 
les mains la vocation de cinq ou six Tilles, s'il faul 
ainsi dire, et qu'elle dépend en quelque sorte de mon 
peu de charité et de lumière, qui foi! souvent que je 
préfère mon repos il leurs besoins, faute de les eon- 
noftre ou de les vouloir soulager. 

« Je vous dis la vérité : voilà naïvement ce qui en 
est ; je vous avoue que l'ouverture de cœur qui doit 
cire cuire nous m'a souvent donné du scrupule sur 
le secret que je gardois avec vous sur cela pendant 
que vous étiez ici, et que vous me demandiez si sou- 
vent quel emploi j'avois ; et j'avois même écrit sur 



dit non plus à mon frère; s'il le sait, c'est, comme 
vous, par d'autres que par moi. Il y a un grand avan- 
tage en cet emploi, en ce que sa principale obligation 
consiste à faire connoître Dieu nu* autres, et à leur 
inspirer et à leur imprimer sa crainte et son amour. 
Mais vous avouerez qu'il y a aussi un grand danger, 
parce qu'il est bien difficile de parler île Dieu comme 
de Dieu, et qu'il est bien dangereux de donner aux 
nulrcs de sa disette, an lieu de son abondance. Priez 
Dieu qu'il regarde mes doux deniers connue les grandes 
aumônes des riches, et qu'il me fasse la grâce de 
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■n'instruire moi-même cm instruisant les autres. Adieu, 
ma chère sœur; je suis loul il vous en N.-S., 

« soEim de Sainte-Eithémië, 
« religieuse indigne. " 

"Voici maintenant d'e\ce]lents conseils sur la ma- 
nière de se conduire avec les domestiques. 

LETTRE 

. Ce ir, août 1053. 

« Ma tues chère Soeur, 
« Je prends une grande feuille, parce que je suis 
en dévotion de vous faire une grande lettre, si Dieu 
m'en fait la grâce. Après avoir lu votre lettre, que 
mon frère m'apporta, je ne pensoia pas du tout à y 
Répondre, première m eut parue que je me Irouvois 
très éloignée de le pouvoir; et outre cela je ne croyois 
point du tout le devoir, parce qu'il me semble qu'il 
n'y a rien de plus sauvage que de voir une petite 
novice, qui à peine commence d'ouvrir les yeux à la 
vraie lumière, vouloir se mêler d'éclairer les autres 
et de porter le flambeau devant eus. Cela me semble 
insupportable ; néanmoins, voyant que je ne pouvois 
vous procurer d'ailleurs le secours que vous me de- 

1, [iiwtieil de Miirsui; ri w Krier, p. ûi7. 
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mandiez, parai ■ [ 1 1 ■ ■ l'humilité de nos mères cl la 
maladie «1b M. Singlin m'en ôloicnt tout moyen, j'ai 
cru que m'i-Uiiil trouvée autrefois dans la peine où je 
vous vuis, je pourrois vous dire avec liberté i-e que 
je me suis dit à moi-même, puisque, comme je le pré- 
tends, nous ne sommes qu'un cœur el une âme en 
Jésus-Christ. 

« Comme j'en élois là, il m'est venu on pensée 
que M. île Rebours aurait peut-être bien la bonté de 
vouloir vous donner quelques avis ; cela m'a fait 
interrompre pour le consulter, el c'est par son ordre 
que je vous écris ce qu'il no peut vous écrire lui- 
même présentement, parce ijo'il a tort mal aux yeux, 
el de plus parce que ce n'est pas, dit-il, à lui à don- 
ner conduite à personne; c'est M. Sinelin qui a inis- 



l'en décharger, parce que l'obligation principale doit 
toujours être préférée, (lue si vous pouviez le porter 
à s'acquitter d'un devoir si important, vous en seriez 
quille; mais si cela n'est pas, vous en demeurez 
chargée; ce qui vous oblige (comme vous voulez 
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noilrc mauvais, quels vices régnent en eux, et de quel 
bien ils sont plus susceptibles. Il fout aussi tâcher de 
voua faire aimer d'eux en ne les reprenant point 
aigrement, quoiqu'il le faille toujours faire sévère- 
ment et fortement; et jiom* cela il foui, autant qu'il 
est possible, laisser passer son émotion avnnl de les 
reprendre, el alors leur faire grande honte de leurs 
fautes, et leur faire entendre qu'on est beaucoup plus 
fâché pour le tort qu'ils se font que pour celui qu'on 
eu reçoit; et il leur faut souvent répéter cela, car 
c'est une niu\ iim- générale que tous les esprits qui 
ne sont pas fort subtils, comme ceux du peuple el des 
enfants, ne coneoivi'nt autre idée des personnes qu'ils 
fréquentant que celles qu'ils leur donnent eux-mêmes ; 
en sorte que, pour se rendre aimable à eux, il leur 
faut dire qu'où les aime, qu'on s'y croit obligé, et 
qu'on croirait manquer nu plus important de ses de- 
voirs si on niaiiipinil d'allW-liim pour em. Après cela 
il scroit bien dil'licilc que d'autres leur persuadassent 
le contraire, pourvu toutefois qu'on ait soin de le 
leur rame 11 le voir souvent. C'est pourquoi il ne fout 
jtas se contenter de leur donner à entendre pur des 



Digitizod by Google 



SfiO CHAPITRE QUATRIÈME. 



mois couverts la tendresse qu'on a pour eux, ou de 
lu leur témoigner eu prenant soin d'eux dans leurs 
maladies, dans leurs aliliclimis nu dans leurs autres 
besoins, qui sont des occasions favorables et qu'il 
faut bien ménujter; mais outre cela il lis leur faut 
dire nettement et en plusieurs manières, on leur 
disant néanmoins aussi clairement que c'est à con- 
dition qu'ils demeureront dans leur devoir et qu'ils 
serviront avec lidélilo leur Dieu et leur mai Ire. 

« Pour co qui est des temps- où il faut employer 
l'Iiiiile ou le vin, la dise té lion le doit faire juger; lotit 
ce qu'on vous peid. dire eu général, c'est que, toutes 
les rois qu'il ne s'unira nue de votre intérêt particulier, 
il faut endurer patiemment, non pus eu le dissimulant, 
mais en leur témoignant que vous le leur pardonnez, 
el que s'ils ont à faire des failles, vous aime/ beaucoup 
mien* que ce soit contre vous que contre d'autres. 

« Vous pouvez aussi user de la uiome indulgence 
envers les l'unies d'inndvci lance , comme de perdre, 
rompre ou mal faire quelque chose, sinon qu'il y eùl 
une notable né^l^ence ; que, s'il n'y en a pas, il leur 
faut dire qu'on souffrira volindicrsde pareils manque- 
ments, quoi qu'on y souffre rie la perte, pourvu qu'on 
voie qu'ils soient soigneux à se garder de ceux où 
Dieu est oflensé. Kl il ne faut pas manquer do leur 
faire remarquer là-dessus combien peu il se trouve 
de maîtres dans ce sentiment, ce qu'il faut faire néan- 
moins sans oslenlalion. eu nièlanl toujours quelques 
paroles qui tendent an mépris de soi-même, et sur- 
tout en leur insinuant beaucoup qu'on s'estimeroit 
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bien plus heureux d'être en leur condition que lions 
celle où l'on est; il leur en faut souvent l'aire remar- 
quer les avantages et le duu«er {le relies qui sont plus 
élevées. Mais quand ils feront des fouies ronlre Dieu, 
contra leur maître, rentre In charité et l'union qu'ils 
doivent avoir enlro eux, c'est alors qu'il faut se 
rendre sévère jusqu'à être terrible ; car il faut savoir 
que le peuple et les enfante sont comme les juifs qui 
n'agissent que par menaces ou par promesses; parée 
qu'après avoir ré^lé par ce moyen, comme par force, 
l'extérieur, on atlire la miséricorde de Dieu pour leur 
donner l'esprit intérieur, dont celle conduite, qu'on 
lient sur eux dans celle vue, est la voie cl même sert 
de mérite pour l'obtenir. Il ne faut rien souffrir dans 
ces rencontres, mais le dire à leur innilrc et l'exhor- 
ter à les punir sévèrement, sinon qu'on eût sujet de 
croire qu'ils en sont humiliés et qu'ils n'y retombe- 
ront plus. 11 esl liés bini que la plus mande menace 
que l'on puisse faire suit de les chasser, cl pour cela 
il faut que vous leur procuriez, de bons liages et un 
bon traitement; car c'est par là qu'il les faut captiver 
d'abord jusqu'à ci 1 qui' l'affection succède, à l'intérêt. 

« Pour venir à bout d'une partie de ces choses, il 
faut que vous preniez l'habitude de les appeler de fois 
à autre dans i olre cabinet, une l'ois (unies les semaines 
plus un moins, chacun en particulier, et là leur 
demander coinple de leur créance et de leur manière 
de prier Diou, et leur expliquer fort brièvement les 
principaux articles de la foi et s'arrèler plus sur la 
morale qu'il en faut tirer, comme du l'unité de Dieu 
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dans In ti-inité des personnes divines; lotir faire en- 

des affaires de In terré, nous ne devons avoir qu'un 
amour, un désir el un néee^saire qui doit répler tout 
le reste; sur les mystères de l'Incarna lion et de^'J-u- 
charislie, leur faire voir l'obligation d'aimer el d'imi- 
ter relui que nous adorons, etc. ; leur faire apprendre 
les commandements de Rien et de l'Église, el leur 
faire entendre qu'ils, s'étendent bien plus loin qu'on 
ne pense d'ordinaire. 

ci M. de Rebours est aussi entièrement d'avis que 
vous ne manquiez pas des les faire prier Lieu en 
commun devant vous tous les soirs. « 



Jacqueline, comme maîtresse des novices et char- 
gée de l'éducation des enfants à Port-Royal, consulte 
son frère sur une nouvelle méthode de lecture que 
Pascal avait inventée. S la 1 heureusement la copie 
de celte lettre de Jacqueline dans notre manuscrit est 



ce document, reste inconnu jusqu'ici, c'est que la 
métbode de lecture qui porte le nom de Tort-Royal 
doit être attribuée à Pascal ; que c'est do lui, el pan le 
moyen de sa sieur Jacqueline, qu'elle s'introduisit 
dans les écoles de ce monastère et plus tard rut érigée 
en théorie dans la Grammaire générale de Port-Royal . 
Citons d'abord celte Grammaire : 

a Chap. vi. — D'une nouvelle manière pour ap- 
prendre à lire facilement en toutes sortes de langues. 



DigitizGd by Google 



JACQUELINE PASCAL. Dlî ISSI A 1661, l!63 



" 11 esl certain que ce n'est pas une grande peine 
ii ceux qui commencent île connottre simplement les 
lettres, mais In plus grande est de les assembler. Or, 
ce qui rend maintenant cela plus difficile, est que 
chaque lettre ayant son nom, on In prononce seule 
autrement qu'en l'assemblant avec d'autres. Par 
exemple, si l'on fait assembler fry à un enfant, on 
lui fait prononcer cf, er, y grec, ce qui le brouille 
infailliblement lorsqu'il veut fondre ensuite ces trois 
sons ensemble pour en faire le son de la syllabe fry. 
Il semble donc que In voie la plus naturelle, comme 
quelques gens .1 esprit l'ont déjà remarqué., serait que 
ceux qui montrent a lire n'apprissent d'abord aux 
enfants a ciiiiuoitre leurs lettres que par le nom de 
leur prononciation; et qu'ainsi, pour apprendre à 
lire en latin, par exemple, ou ne donnât que le même 
nom (IV a IV simple. Vif ut Vœ, parce qu'un les pro- 
nonce d'une même façon... qu'on ne nommât les 
consonnes que par leur son naturel, en y ajoutant 
seulement IV muet qui esl nécessaire pour les pro- 
noncer... que pour celles qui en -ont plusieurs (sons) 
connue c , g, t, s, on les appelât par le son le plus 
naturel et le plus ordinaire qui est au <■ le sou du qui; 
et au g le son de gnr, au / le son de la dernière syl- 
labe de forte, et à Vs celui de la dernière syllabe de 
bourse. El ensuite on leur apprendrait à prononcer à 
part, sans «peler, les syllabes ee, ri, gi; g>, lia, tir, 

I, Ihiclo*, iliin- -"il rililimi cl, - lu Ci-timmui'e 'irutrale de i'orl- 
tloyal, 1766, s'aipliquo ainsi sur lo chapitre quù nous minus de ci- 
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Ces mots, comme quelques gens d'esprit l'ont déjà 
remarqué, contiennent une allusion jusqu'ici obscure, 
que vient éclaira r lii lellrc de Jacqueline, lïéjù dans 
sa logique, Ï'ort-Uoyal s elail suivi de Y Art de. per- 
suader île Pascal, avanl que cel admirable fragment 
fùl connu cl inijuimé. Ici, l'orl-lloyal emprunte a ce 
même l'aseal une méthode Luannualiialr, qui assu- 
rément n'ajoute pas beaucoup à la gloire du grand 
géomètre, du grand physicien el du grand écrivain, 
mais qui mut on relief ce besoin de rigueur el de 
netteté, attribut particulier du génie du l'ascal, qu'il 
portait dans les plus petites comme dans les plus 
grandes choses. 



« L'obéissance et la charité me font rompre le 
mec, M. T. C. F-, avec vous la première, lorsque 
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que vous me mandiez toutes les circonstances de 
votre méthode pour apprendre à lire par le 1t. C. D. 
£., où il ne faut pas que les enfants sachent le nom 
des lettres ; car je vois bien comment on peut leur 
apprendre 1 à lire, pur exemple Jesu, en les faisant 
prononcer Je r ze h; mais je ne vois pas comment on 
leur peut faire ro m prendre facilement que les lettres 
linissanles ne doivent point ajouter A'c ; car naturelle- 
ment, suivant eelte méthode, ils diront Jesiisc, sinon 
qu'on leur apprenne qu'il ne faut prononcer \'e à la 
fin que lorsqu'il y est effet' li veine n t ; mais je ne vois 
pas comment pouvoir !enr apprendre à prononcer les 



l' éclairera. Je pense que le plus tôt fait somil de faire 
savoir à M. de Héritières 3 le désir de cette bonne 

i. Ij? inanusiTit : K'nr «iijiri-mlrc par A 1 lin?. 

ï, 11 y a 14 i!ii(li.-iiitijfi][ i|iit'lijin' i-Ijij..: [le itBsi'ij rmiinii! j'ai ixs 

'■i. Maijiimrl lit: ISmiil-H'-, (!'■ Ilmii'li, : ii'" mailr.' Ji;s rcquiilo au 
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lille, sans attendre lu temps où les autres sorti ri ni. 
Vous le pouvez faire en lut envoyant cette lettre, si 
vous jugez à propos, ou par quelque autre voie, il ne 
m'importe, pourvu qu'on lui proenre quelque retraite; 
car elle me fuit grande commission. Je ne vous fais 
point compliment sur lu peine que je vous donne : la 
charité est elle-même sa récompense. 

« Si vous m'avez oubliée le 10 de ce mois, qui est le 
jour île mon baptême, je vous supplie ilo réparer celte 
faute aujourd'hui. Tous les 2G du mois oie sont chers 
depuis que Dieu m'a fait la prâee de dépouiller pour 
jamais l'habit du monde un 26 de mai. J'ai bien in- 
térêt que vous soyez tout à Dieu avec tout ce qui vous 
appartient , puisque je suis du nombre autant pour le 
moins par sa grâce que par la nature ; car proprement 
je suis voire fille : je ne l'oublierai jamais. 

« Mandez-moi, s'il vous plait, si vous êtes encore 
M. de Mous '. » 

C'est encore en qualité do maili'csse des novices et 
de sous-prieure que Jacqueline composa, en 10 37, un 

purlt-mciil île retlc lill,'. ami im npTH d'ulTiiiiv!. dr> l'nrl-lliiyal, V.ijiv 

(. l'airal, lor.ijn'il alla Vrlil.lir il.ni. une jnhi-rs'', rue de* Poi- 
riers on Priiri'. -.. r«mmr.- elle esl .l'-jà ii'Uiini.'.' ilaii-. la plan ili' C.riin- 
[inii-,1 en lli.VJ, rniiime elk- si- iiumuie c-iu-mt aujourd'hui), à l'un- 
wieiie ilu Roi Bni'iif, eulre lu iulli^» il.' Ornninr, .lepni* LniuVle- 
Grand, rt celui d'ilari-.uiii. auinei-d'lini Saini-Luii*, avait (iris le 
nom ilt M, rie Jlmis. \ut-:c kimt* pi h I'iîcii., .liipruifirv , p. llï 
«3H. ' 
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Règlement pour ]ns enfante, dressé sur la pratique 
même rte Port - 1 io va !-des- Champs. Ce llèglemcnl con- 
tient de fort belles choses, mais il a le défaut d'une 
discipline liien austère pour un si jeune âge. Il a été 
imprimé on IGlïiià la suite des Constitutions du mo- 
nnsti'rf de Port- Royal. Nous regrettons que son 
étendue nous empêche do le reproduire ici 1 et nous 
passons aux lettres relatives nu fameux miracle de In 
sainte épine, o;iéré sur l'œil malade de In nièce de 
Jacqueline el de Pascal, une tille de M"" i'érier, celle 
mémo Marguerite auteur du Heeueil où nous trouvons 
tontes ces pièces. 

A 11 A I) A 11 E PÉfllËll '. • 
■ A Purt-Royal, ce 20 mura IBM. 

.Ml THÉS CHKRK SOtBl, 

« Le carême no peut m'empêcher de vous faire ce 
petit mol, quoique je vous aie déjà écrit vendredi der- 
nier 3 , parce que je u'ai rien que de bon à vous mander. 
Je crois que vous savez que nous avons le jubilé qui 
commença hier pour durer quinze jours pendant les- 
quels, entre autres bonnes œuvres, il est ordonné 
qu'on communiera le dimanche 2 avril. Je vous fais 

1. Oulo trouvera dans l'Arranhicit. n° 2. 

2. eiTiii.il du !MiirKiirriti?Wrii*r,]>. 113. l.i' Recaril iCtTlrrihl rtniiin- 
ceuc lelire, p. SU. 
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ce préambule pour augmenter lu joie que vous aurez 
d'apprendre que voire lille ainée doit elre confirmée, 
el faire sa première toi nul union eu jour; elle me l'a 
dit ce matin en se recommandant à mes prières avec 
tant de sentiment qu'elle en pleuroit. Voilà une bonne 
nouvelle; mais j'en ai encore une autre <|iii n'est pas 

■ ii 1 ■ ■ ■ i r-nr 

vous la dire telle qu'elle esl, et sans rien accroître 
ni diminuer, il faut vous raconter simplement com- 
ment la chose s'est passée. 

«Vendredi 24 murs 1656, M. de La Potherie, 
ecclésiastique 1 , envoya céans un fort beau reliquaire, 
où est encluissé dans un petit soleil de vermeil doré 
un éclat d'une épine de la sainte couronne. Afin que 
toute notre communauté eut la consolation de le voir 
avant que de le rendre, on le mit sur un petit autel dans 

tienne en l'honneur de la sainte couronne, après quoi 
tous les curants y allèrent l'une après l'autre. Ma 
sœur Flavie, leur inailiesse. qui en éloit tout proche, 
voyant approcher Margot lui lit signe de faire tou- 
cher son œil, et elle-même prit la saiule relique et l'y 
appliqua, sans réflexion néanmoins ; chacun étant re- 
tiré, ou le rendit à M. de La l'otherie. 

« Sur le soir, ma su'iir Flavie, qui ne pense-il plus 

I. L'iibli* i-i' Itfji ÙV Li l'.illirnr. rr.'T.- ilu l'i'li'i'llliT il'Ltut, ninnl.'iir 
ilU jrii-usus r.?lk|M<'s qu'il laissa ù l'iii't-lliival. Vi>)Ti IUistoibe l>K 

Pmt-Roi tL, II* pari to, livra III, a 1 1. 
■2. Harguerite Pirier. 



JACQUELINE PASCAL. DE 163ï A 1661. Ï69 



à ce qu'elle nvoit fait, entendit Margot qui disoil à 
une de ses petites sœurs : «Mon œil est guéri, il ne 
me fait plus île mal.» (> rie lui pus une pelite surprise 
pour elle ; elle s'approche et trouve que relie petite 
enflure du coin, qui éluit le malin grosse comme le boni 
du doigl, forl lonpniï et fort dure, n'y étoit plus du tout, 
et que son œil qui faisoit peine à voir avant l'altou- 
eliement de la relique, parce qu'il éloit forl pleureu\, 
paroissoit aussi sain que l'antre sans qu'il fut possible 
d'y marquer aucune différence ; elle le presse, et au 
lieu qu'auparavant il en sorloil toujours de la lioue 
ou au moins de l'eau bien épaisse, il n'en sorlit rien 
non plus que du sien propre, ,1e vous laisse à penser 
dans quel étounement cela la mit ; elle ne s'en promit 
rien néanmoins, el se contenta de dire à la mère 
Agnès ce qui eu finit, alfendant que le temps fit con- 
noitre si la guérisnn est aussi véritable qu'elle le pa- 
ruit. La mère Aimes cul la bonté de me le dire le len- 
demain; et comme ou u'osoit espérer qu'une si grande 
merveille se fut faite en si peu de temps, elle me dit 
que si la petite continuuit à se bien porter, et qu'il y 
eût apparence que Bien la voulût guérir par cette voie, 
elle prierait bien volontiers M. de la Polberie de nous 
refaire la même faveur pour achever le miracle ; mais 
jusqu'ici il n'a pas élé nécessaire ; car encore qu'il y 
ail huit jours que cela s'est passé, parée que je ne pus 
achever celte lettre mardi dernier, il n'y a pas en elle 
la moindre trace de sou ma), et il faut à présent sans 
comparaison plus de foi it ceux qui ne l'ont pas vu 
pour croire qu'elle l'a eu qu'il n'eu faut a ceiiï qui 
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l'ont vu [mur croire qu'elle n'en peut avoir clé guérie 
en un moment que pur un miracle aussi grand et aussi 
visible que de rendre lu vue à un aveugle. Elle avoil, 
outre son œil, plusieurs autres incommodités qui on 
procédaient : elle ne pouvoil presque plus dormir de 
la douleur qu'il lui faisoit; elle avoil deux endroits 
dans la téle uù on ne la pouvoil presque plus peigner, 
parce que cela répondoil là ; cl moi-même il n'y avoil 
que deux jours qu'en regardant sou mal il me lit venir 
la larme à l'œil , et je trouvai qu'il commencoil à 
sentir mauvais, l'réseiilcinenl il n'y a rien de (oui cela, 
non plus que s'il n'y avoit rien eu. Néanmoins, pour 
ne nous promettre point des grâces si parliculii'-ro?- 
trop légèrement, ou a trouvé à propos do la faire voir 
à M. d'Alençai 1 , qui l'a vue il n'y a pas longtemps, 
et beaucoup depuis que l'on a quitté l'eau de M, de 
Châlillon, cl qui la trouva si mal qu'il la condamna 
au feu sans hésiter, el nous fil voir clairement la rai- 
son qu'il en avoil. Il doil venir aujourd'hui sans faute, 
Dieu aidant S'il vient assez lot, je vous manderai le 
jugement qu'il aura porté, et on même temps les rai- 
sons de croire qu'il n'y avoil que le Tcu qui la pùl 
guérir; sinon ce sera pour mardi, Dieu aidant. 

« C'est une double joie d'êlre favorisé de Dieu lors- 
qu'on est haï des hommes. Triez Dieu pour nous afin 
qu'il nous empêche de nous élever eu l'un el de nous 
abattre en l'autre, cl qu'il nous fasse la grâce de les 
regarder tous deux égaleineul comme des effels de sa 

I. On d'Alliacé, chimi^oD ciili'-lirp du icmjis. 
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miséricorde, .l'ai une joie particulière rte n'avoir 
aucune part à ce miracle ; cela fail que ma joie et ma 
reconnoissance ne sont traversées d'aucune crainte. 
J'ai cru prévenir votre désir en vous envoyant l'an- 
relique; je m'en vas rte ce pas demander permission 
île la dire tous ies jours en mémoire de ce bienfait, 
tant que je serai en état de dire mon office ; je pré- 
tends la dire après matines ; mais pour vous, si vous 
avez cette dévotion, vous le pouvei faire à trois 
heures après midi, qui est l'heure où il a plu à Dieu 
de l'opérer, comme c'est celle où il a donné par sa 
mort une si merveilleuse puissance aui instruments 
île sa passion. Adieu. 

a Depuis, M. d'Alançai a vu Margot, et a jugé la 
puérison pleine et miraculeuse, mais il a remis à huit 
jours pour en assurer ; on n'en dit mot jusque-là. » 

a Ll utile t. 

• Ce vendredi 31 mars, après midi. 

« M. d'Alançai est venu ce matin ; mais avant de 
vous dire en quel état il a trouvé ta petite, il faut 
vous dire celui où il l'avoil vue, premièrement seule 
avec quelques-unes de nos sœurs, el ensuite en pré- 
sence de M. Henaudol* el de M. Desmarels, qui est 

I. RiTii. il dr Slarjineritn l'i'rii'i', n, U'i. 1." fle-il.'i/ il'l'lrirhl ilnimp 

celui letire, p. ïs:>. 
î. Cu ne priii . ire 'l'ii f-t i pl i nis i o lii'iiaudm, iiinrt 111 Ili.VI; doit 
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Je ln maison de Bailleul. Tous trois sont témoins 
qu'elle avoit non-seule mon 1 lo coin de l'œil, mais le 
dessous et ln joue visiblement enflés: surtout le coin 
de l'œil l'eïoit beaucoup; quand on le prcssoit, il en 
sortoit de ln boue, n'éloit qu'on l'ont pressé peu aupa- 
ravant, en que! ras il ne sortait que de l'eau plus ou 
moins épaisse, en moindre ou plus grande quantité 
une fois que l'autre, sans règle ; mois on ne le pres- 
soil point sans faire sortir quelque chose, pourvu 
qu'elle eut demeure fn longueur d'un Pater sans le 
presser. Lorsqu'on l'ovoit bien pressé, l'enflure ne 
paroissoit plus, mais elle rev lit petit à petit en com- 
mençant un quart d'iicure après ; et eu deux ou trois 
heures elle étoit revenue eomine devant. Lorsqu'on la 
pressoit bien, il eu sortoit de lu boue par l'œil et pur 
le nez, mais non pas en asscr. grande quantité pour 
désemplir celle pèche qui ne paroissoil plus, car elle 
étoit fort grosse; ce qui lit jujier à M. d'Alunçai que 
sans doute il y avoit une autre issue par où il s'en 

dans sa gorge par celte ouverture; et, eu effet, il en 
tira de foute espèce avec su spalutc, ce qui faisoit 
qu'on ne lui pressoil plus son d'il sans horreur, parce 
qu'on savoil qu'il en couloit aillant dans la fiorge qu'il 
eu sortoit par l'œil. Outre tout cela, il sorloil une très- 
mauvaise senteur de son œil el de son nez. Voilà ce 

(■lin Mil llls, Eus^bc, devint l>lu» l.ird premier im'dwin ,\c la 
Dauphlne. 
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qu'il avoit vu il y a environ deux mois, el qui lui lit 
conclure qu'il ne fïilloit pas tlilTûitir à y mettre le feu 
ce printemps, parée que cet os percé ne feryil que se 
pourrir de plus en plus, el pouvoil avoir de si mau- 
vaises suites qu'on u'osoit quasi lue les dire, eomuie 
de lui faire tomber le nez et pourrir la moitié du 
visage. Il ne désespéroil pas néanmoins de la guérir 
par le moyen du feu, mais il n'en assuroil point aussi, 
el assuroil qu'il étoit impossible qu'aucun autre re- 
mède humain le pût faire. Voilà l'état auquel ir l'avait 
vue ; à quoi il faut ajouter que loul cela étoil encore 
beaucoup augmenté depuis ce lemps-là, de sorle que 
sa mai tresse m'a dit aujourd'hui que, quand elle la 
mena baiser la sainte relique, elle n'avoit nulle pensée 
de son œil, mais qu'elle s'en aviso eu la voyant appro- 
cher, à cause de l'horreur qu'il lui lit, (ant il étoit 
mal, et que la douleur qu'on lui faisoil en la peignant 
étoit si grande qu'elle lui faisoil beaucoup pleurer 
les yeux malgré elle. 

« Ce mutin donc, M. d'Alançai étant venu, on lu 
lui a présentée sans rien dire. Il s'esl mis à la regar- 
der de tous eolés sans rien dire ; il lui a pressé l'œil ; 
il a fait en Ire r sa spatule dans le ne/. ; et à tout cela 
il étoil bien élonné de ne trouver rien du tout. On 
lui a demande s'il ne se souvenoil pas du mal qu'il 
lui avoil vu ; il a répondu bien naïvement ; " C'est ce 
que je cherche, mais je ne le trouve plus, a Je l'ai prié 
de regarder dans la bouebe; il Ta fait, il y a porté sa 
spatule, el il y a si peu trouvé qu'il s'est mis à rire 
et a dit : a II n'y a rien du lout. » Sur cela, ma suw 
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Flavie lui a dil ce qui s'étnit passé. Il lui a fait ré- 
péter plus d'une fois, car c'usl un homme fort sage et 
prudent ; el après avoir écoulé paisiblement, et après 
avoir demandé si cela s'en éloit allé sur l'heure , et 
que l'enfant même a répondu qu'ouï, il a dit qu'il 
donnerait, quand on voudrait, son attestation qu'il 
étoil impossible i]uc cela se piit faire sans miracle. 11 
ne veut pas assurer non plus que nous que le mal ne 
reviendra pas, parce qu'il n'y a que Dieu qui le 
sache ; mais il assure que pour le présent il n'y en a 
point du tout, et qu'elle est pariaitemenl en bon étal. 
Voilà les propres termes ou l' équivalent ; il nous a 
néanmoins exhortées il n'en faire \m* de bruit pour 
le présent, et à renfermer les mouvements de notre 
reconnoissance dans notre maison, autant que cela se 
pourra, do pour de faux jugements, li ne s'est pas 
expliqué davantage, mais nous avons bien entendu 
qu'il vouloil dire que notre heure u'éloit pas encore 
venue, et que c'est à d'autres ;i qui il faut dire : C'est 
ici votre heure. Je désire de tout mon cœur que le 
reste ne leur convienne pas, comme il semble ; car 
on peut bien appeler ténèbres tout ce qui s'oppose à 
la lumière du la vérité. Sur cela, il a exhorté la petite 
à profiler d'une si grande grâce ; el sa maîtresse nous 
a dit que rien ne lui faisoit mieux croire que c'est un 
miracle, que do voir que Dieu semble la changer et 
qu'elle est abonnie depuis ce temps-là. 

« Je ne sais plus rien de la visite de M. d'Alançui ; 
car, comme j'avois su tout ce que je désirais, je les 
ai quittés, et je suis sortie seule pour le le conter bien 
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à la haie, car je n'ai point de temps. Adieu, priez 
le Seigneur qu'il me lasse la grâce d'avoir de bons 
yeux dans le cœur, bien sains, bien purs et bien clair- 
voyants. 11 faut encore que je vous dise que toutes 
les fois qu'on parlait du mal de Margot devant 
M"" d'Aumont', elle souhaitait qu'elle mourut pour 
ne pas tant souffrir, et que, quand on parloit de mi- 
racles peu assurés, elle disoit que si ce mal guérissoit 
par l 'attouchement de quelque relique, ce seroit vrai- 
ment celui-là qui seroit un miracle. » 

CLOU! * JÉSUS, HT THÉS SAINT SACnEVEKT. 

• Si octobre 1056. 

« Ma tiés chère Soeui, 
« Je ne doute point que la joie de mon frère n'ait 
surmonté sa paresse, et qu'il ne m'ait prévenue en 
vous mandant la conclusion du miracle dont je ne 
puis vous mander aucune cin'ntislance, sinon qu'il 
y a huit ou dix jours que la petite fut vue juridique- 
ment par des chirurgiens d'ofliee, en présence de 
H. l 'officia] \ a cause do quoi on la fit sortir avec sa 
sœur en habil du monde, et que, hier ou aujourd'hui, 

1. Anne Hurauh de Cliiverny, veuve du marquis Charles d'Au- 
mont, lieutenant général, mort à Spire de ses blessures en lOi t, une 
<Si-; i>ii'iil'.iLïL-i'-i:'i il: P.Tl-llriv.ih i[ni s"> cl y ilocr-dn •■n lij'ij. 
Voyei M"" ni Sadi.é, eliap. IV. p. lui, et le Ktcrologt, p. 18". 

2. Recueil de Marguerite Pericr, p. 1 1". Le fonieîl d b'lrecht donne 
un fragment de cette lettre, p. Ï8U. 

3. M. Hndencq, cure et arcbiiirelnj de Snint-Severin. 
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il a prononcé la sentence, je ne sais si rein s'appelle 
d'approbation ou île vérification du miracle ; de sorte 
que nous chanterons vendredi. Dieu aidant, un Te 

I>nj»! ~\. I m- un- m--- il'mii.-n» >l< :r-f -. 

La petite sera dans l'église du dehors avec un cierge 
allumé ; et ainsi nous nous efforcerons de faire pa- 
raître une partie de la reennnoissance que Dieu nous 
met au cœur pour un ?i grand prodige, dont l'nclion 
de grâces se trouve heure use ni en 1 unie pour nous à 
celle que nous rendons ù Dieu tous les ans de celle 
qu'il nous a faite, en nous associant à l'inslilut du 
Saint -Sacrement , dont on reçut céans l'habit le 
21 octobre en 1616 ou 16i7; et depuis ce temps on 
en a fait une mémoire solennelle tous les ans au jeudi 
plus proche du 2a de ce mois. Il me semble que ce 
mélange de la Sainte Eucharistie avec un des instru- 
ments de la Passion et des adiuns de grâces à quoi 
l'un cl l'autre nous obligent, nous représente de 
grandes choses. 11 n'appartient qu'à Dieu d'agir en 
Dieu en tirant les plus grands biens des plus grands 
maux, et la plus grande joie de la croix la plus sen- 
sible. Prions-le qu'il nous fasse la grâce de nous 
laisser conduire en aveugles à un guide assuré. 

h Tout le monde murmure contre SI. Périer de 
s'en être allé dans le temps qu'il lalluil venir. Chacun 
dit qu'il étoil bien hâté, et que cela seroit le mieux 
du monde s'il éloit présent à la cérémonie. Mais la 
mûre Agnes n'est pas de ce sentiment; elle dit que 
cola est bien mieux ainsi, et que Dieu veut montrer 
que comme il a guéri sa fille sans iui, il n'a que faire 
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de lui pour en publier le miracle. Voila ce qu'il a 
gagné à n'avoir pas six jours Je patience; et outre 
cela, il a perdu l'exercice do sa charge de vérifica- 
teur des miracles, qui lui en eut donne ', à ce que l'on 
dit, plus que jamais, parce qu'il s'en fait très-souvent. 
Je n'en sais plus à présent qu'il n'est pas ici, sinon 
un qui arriva vers la Pentecôte en ta personne d'une 
petite lillo qu'on nomme Marie Guérin. Elle fut mise 
il y quatre ans chez une personne âgée, nommée 
M'"" de Courbe, paroisse de Kainl-Sévcrin, qui prend 
des pensionnaires. Celle enfant, «fiée de cinq ans et 
demi, avoit été placée par des personnes de condi- 
tion qui ne veulent pas être nommées, parce qu'elles 
le font par charité, et celle petite fille ne sait qui 
elle est ni d'où elle est. Cetle enfant, dès lors, avoit 
une très mauvaise senteur au nez, quoiqu'il ne soit 
point plat; et elle a toujours augmenté, de telle sorte 
qu'on ne la pouvoit plus souffrir à la table commune. 
On la fit voir à un chirurgien .dont j'ai oublié le nom, 
qui n'eut pas la moindre espérance de la guérir; de 
sorte qu'on ne lui faisoit aucun remède que de lui 
laver la bouche ot le nez avec de l'ohsécrat* qu'on 
lui faisoit respirer, jusqu'à ce qu'environ la fête de 
la Pentecôte dernière, M"' de Courbe, à la persua- 
sion de H 11 " Parisol, sa cousine germaine (qui a été 
gouvernante do M 11 ' de Liancour 5 ), et, je crois, de 

1. Dï 1-exerrfœ. 

2. Sic 

S. Pu!iti;-lille iln iluc cl île l;i iIihiVsk: 1 1 ■ - Liancour, qui épousa le 
prince de Marsillac, Ma de La Etochcfoucould. 
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M. Jean le Pelil, libraire, son neveu, la mena céans 
en dévolîon à la sainte épine. Depuis ce jour-là, cette 

mauvaise odeur cess;t si alisuhu I qu'elle n'en avoil 

aucun rosle. Environ huit jours après, elle revinl un 
peu. Sur quoi M"" do Courlte prit le dessein de la 
ramener; et incontinent qu'elle l'eut dit à l'enfant, la 
mauvaise odeur cessa tout à fail, et n'a aucunement 
paru. Depuis elles vinrent céans toutes deux en rendre 
grâces, et on me les lit voir il y a dix ou douze 
jours. M"* de Courbe, craignnnl de n'être pas crue, 
parce qu'on ne la connnissoit point céans, amena M. le 
vicaire de Saint-Séverin , qui voulut bien prendre 
celle peine pour rendra gloire à Dieu et témoignage à 
la vérité. 

« Un jardinier de nos voisins qui ne nous aimoil 
pas trop, je ne sais pourquoi, se trouvant ces jours 
passés avec, M. de Suinl-liilles' ou quelqu'autre de, 
ces messieurs, lui dit en son patois, tout en grondant : 
« Je devrois pourtant .bien les aimer, car j'ai été 
guéri dans leur église d'un grand mal d'œil , a quoi 
je no savois plus que faire. Je suis le second miracle 
qui s'y est fait. » 

n D y a aussi une religieuse du Troyes en Cham- 
pagne qu'on dit avoil élé guérie d'une fistule avec 
mauvaise odeur, comme la petite. J'espère que nous 
en saurons les particularités, car M mc du l'iessis G-ué- 
négaud* y est ailée exprès pour le vérifier. » 

1. Antoine Bandri, S' de Sïlot-Clltee l'Anoa, gentilhomme do 
Poitou, un d*J solilaires do Port-Royal. 

2. Éliwbeih di: ChniMLil-i'rssIiii, femme de Henri du Plessis-Gué- 
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EXTRAIT 

d'cni lettki de la méhe a la utiri I, 

CLOUE ( JESUS, AU TRES SAIKT IAGRIMIKT. 

■ Ca30octohro 1056. . 

i Ma rués cnfeas Stcun, 

« Mon frère ne manquera pas de vous envoyer des 
imprimes de la sentence pur Inquelle, comme vous 
verrez, M. le grand vicaire nous ordonne de chanter 
une messe d'actions de grâces le vendredi 27 de ce 
mois. On nous fit commencer cette solennité des la ■ 
veille, où nous chantâmes vêpres de la sainte cou- 
ronne, de quoi nous fîmes office double le vendredi 
en chantant toutes les heures, cl les chantres tenon t 
le chœur comme auï grandes solennités. Ma petite 
sœur Marguerite (qui ne s'appelle plus Marge!) étoil 
au chœur parmi les mivins, parer: que e'étnit sa liile, 
car les petites n'y viennent pas d'ordinaire, afin que 
rien ne manquât à la cérémonie, f.e lendemain, il se 
trouva, des le grand matin, quantité de monde n 
l'église, quoiqu'il plût beaucoup. On lit dans notre 
chœur un pelil aelel contre la grille qui demeura 




I. Hwwill de Miir^iiLTitc Kmr, |>. Ha. Lu Reçue ild'L'lrcelil donne 
relto lettre, p. ■290. 
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ouverte, paré <lc blanc et couvert d'un beau voile de 
calice, sur quoi notre mère posa le reliquaire de la 
sainte épine environné de quantité de lumières, où 
M. le grand vicaire, qui faisoit la cérémonie, le vint 
prendre avec la croix, accompagne de seize diacres 
qui Icuoient dis cierges ; et il le porta en cérémonie, 
couvert du dais, comme à la procession du saint 
sacrement, jusqu'il l'autel, deux diacres l'encensant 
continuellement, où il le posa sur un petit tabernacle 
bien paré, qu'on avoit fait exprès. Cependant toutes 
les sœurs, avec leurs grands voiles baissés, chantèrent 
fi genoux devant la grille l'hymne : E.ritr film S ton, 
et l'antienne O rorona, avec des cierges allumés, 
aussi bien que la petite c'iérie qui éloit devant notre 
ehœur, tout devant la grille, habillée en séculière fort 
proprement, mais fort modestement, avec une robe 
grise et une coiffe', et à genoux sur deux grands 
carreaux, afin qu'elle fut asse? boule pour être vue 
d'une foule de peuple qui grimpoil où il pouvoit 
pour la Voir. Ensuite île quoi on otn l'autel, et M. le 
grand viraire dit la sainte messe qui fut chantée avec 
beaucoup de solennité : pendant quoi le milieu de la 
grille demeura ouvert, alin qtie le peuple eut la con- 
solation de voir la petite qui en étoil proche, sur un 
prie-Dieu couver) d'un lapis, avec un cierge allumé 
devant elle et une chaise pour s'asseoir quand elle en 



1. CVsi d pm ]irr'-s ainsi 'I'"' ''a rrj.rvinil'V rliili|i|>e il" Clirim|«- 
SIli', 11? iliiini' |n;inln; du l'orl-lliiyal. cti on liil.lriiu ;nlmi rallie, Innl \ 
fuit iiir.iLiiiii, iru;- jiLii-.'.i^. iin iii iiuiih'iiliij;ii\ 'viiiv iiiij.iiinriiijj i1;ii>- 
IVelise rir- I.inas. vi!l:is><> à qui K[n — tioucs .lu l'aris. 
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aurait besoin. Elle demeura là avec autant d'assu- 
rance que si c'eût clé sa place ordinaire, se levant 
el s'agenouillanl quand il falluil, aveo autant de mo- 
destie que si elle eût été bien dévote, ut d'aussi bonne 
grâce que si on lui eut bien fait étudier. A la préface, 
on l'ûto pour la communion des sœurs, qui dura 
longtemps, parce que luules celles a qui leur saule eL 
leurs occupations l'a voient pu permettre, s'éloiout 
réservées pr.nn- celte messe qui fut fort solennelle, le 
célébrant y élanl accompagné de ses diacres, et de 
six acolytes avec des cierges allumés. La messe étant 
achevée, on ouvrit la grille entière; on remit le prie- 
Dieu, et nous descendîmes toutes dans les chaises des 
novices, avec des cierges à la main. Le Te Deum fut 
chanté, pendant <|iioi le célébrant après avoir encensé 
la sainte épine, l'adora le premier, puis la donna à 
baisser à tous les ministres de l 'autel ; ensuite de quoi 
on le supplia de s'aller reposer, parce qu'il étoit plus de 
midi : un des prêtres la prit pour la faire baiser au 
peuple ; nous refermâmes la prille et chantâmes se* le 
pour achever la solennité du malin, qui dura jusqu'à 
l'après-dîiiée, où nous ne finies que mémoire des 
sainls apolres saint Simon ut saiul .Iode, ayant eu 
ordre de faire vêpres entières de la sainte couronne. 

e Voilà tout ce que je suis, sinon qu'il laul ajmiler 
que le temps étant devenu plus beau pendant la céré- 
monie, l'église ne désemplit pas le malin, et qu'on 
vendit un si grand nombre de sentences de M . le grand 
vicaire qu'on estime qu'il y en eut pour cent francs 
à un sol la pièce, seulement dans la cour qui est de- 
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vnntla porte de l'église. Je n'ai ni le temps ni le pou- 
voir de vous dire mes sentiments sur ce sujet; je crois 
que vous en jugez par les vôtres. Tout ce <|ui regarde 
Dieu est ineffable, et s'apprend beaucoup mieux par 
l'expérience que par des paroles. Prions Dieu seule- 
ment qu'il nous fosse avoir toujours présenta au cœur 
une si grande merveille, et que le temps ne la fasse 
pas vieillir à noire é^artl, puisqu'il ne sera pas moins 
admirable dans dix ans d'ici qu'un si grand mal ail 
été guéri en un instant que dans l'instant où il le fut. 
11 faut que je quitte par nécessité : je ne vois plus 
goutte que pour vous dire que M"* d'An mont, qui a 
beaucoup de bonté pour nous tous; vous envoie le 
portrait 1 de ma petite sœur Marguerite en taille-douce, 
ne doutant point que vous n'ayez bien envie de la 
voir. On lui a fail toucher la sainte épine, n 

VERS 



Les vers de Jacqueline sur le miracle de la sainte 
Epine ont élé publiés, mais avec des lacunes et des 
erreurs assez fréquentes. Le llccucil de Marguerite 
Périer contient deux copies de cette pièce ; l'une an- 
cienne, exacte et complète, l'autre récente et très-in- 
correcte ; c'est celte dernière que le Recueil d'Utrecht 

1. Nous n'avons pu rvInMinT rr- nnrtriiit ni liiiliixlDlKe, vreisem- 
lilaiilr.meiit fais dajirrs k- t:il.[i;ni Af Champagne. 
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a imprimé. Nous rétablissons donc avec satisfaction 
le véritable leste d'un morceau curieux dont plusieurs 
stances, el particulièrement la première, ne dépare- 
raient pas {'Imitation de Corneille. 



L LO I E E A JESUS, A U SAINT 5ACEEHE11T DE L'AUTEL. 



Invisible soutien de l'esprit languissant, 

Si'n-pl cnnsnlnii'îir île l'Urne qui l'iinnote, 

Espoir de l'iifilisi!, juge dp l'innocent. 

Dieu caché sons ce voila où l'Église t'adirc, 

J6sus, de ton autel jette les yeui sur moi ; ■ 

Fais-en sortir ce feu qui change tout en soi ; 

Qu'il vienne lieun'iisriiii'iit s'.illnmer iliim mou âme, 

Arln qne cet esprit qui forma l'univers. 

Montre, en rcjriillissiiil de mon rjenr dans mes vers, 

Qu'il i-Mi-Ai: l'iirorc :nii siens une langue de flamme! 



II 



Au fond de ce désert et ne vivant qu'en toi, 
Je goûte un saint repos exempt tl 'inquiétude. 
TeF merveilles, Seigneur, pénétrant jusqu'à mol, 
Ont agréablement troublé ma solitude. 
J'apprends que par un coup de la divine main, 
Trompant l'art et l'espoir de tout esprit humain ', 
fJn miracle nouveau signale ta ■ puissance. 
Ce miracle étonnant, dans un divin transport. 
Me presse de parler par un si saint effort, 
Qne je ne puis sans crime être encore en silence. 



1. Ce vers manquo dans 11 copie récente et dans l'imprime. 
•i. L'imprimé ! in p. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



ni 



Ce climat, si fertile en diverses beautés, 

Bi.-n qu'il n'ait il'iii rieniL'iii- .[ne rem .le In nature, 

Qui, sans l'aide île l'ni t, fait voir ili' tous oùtés 

Des grandeurs de s-n Uscii la naïve pemiuic, 

1/Anvtîrciif, uu fa Limague, étant loin de its iiilidis 

Oii <]>■ scinl>r.'i m-luTs, sans tniits ni sans muissuns, 

Ne font voir en tout lien qu'un affreni précipice. 

Renferme un petit mont si ferlile et si bun, 

Et fiïuiisc du céleste llambean. 

Qu'on le nomme CfaiVirmni pour lui faire justice. 



Une Tille eu ce lieu, féconde en habitants, 
Biche en possession, et chef de la province, 
[(ans iii;.J lnaiba'î liirfrs s'i/sl fait vi.Lr en tout temps 
Aussi fidèle a. Dieu que fidèle à son prince; 
Et même lorsqu 'Henry, m't iiivinciltli' Hfii, 
Satiililiih aver raison, par l'erreur de sa foi, 
Soulever contre lui tout le peuple fidèle. 
Cette heureuse cité fit voir dajis le hasard 
Qu'elle rendoil justice à Dieu comme à César, 
En conservant sa foi sans devenir rebelle. 



Dieu, par sa providence, ayant choisi ce lieu, 
En tira le sujet d'un prodige visible. 
Montrant que quaud il vêtit il sait agipen Dieu, 
Et tiror un grand tien lia mal le plus horrible. 
Une enfant de sept ans, tille d'un sénateur 
Qui depuis fort longtemps b'efforce avec honneur 
De rendre en chaque cause un arrêt équitable, 
Sur l'ordre de celui qui fait vivie et mourir, 
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Fol surprise d'un mal si pénible S souffrir 
Qu'elle eût louché le cœur le plus impitoyable '. 



L'œil (la cctlé petite en imminent danger. 
Jetant io ci.' -Sam me ni une liqueur impure, 
Oliligeoit ses parents i ne rien négliger 
Pour arrêter la cours de celte pourriture. 
Paris, où tous les arts se savent signaler, 
Les Toit venir cliiB elle ou plutôt j voler, 
Pour trouver on remède i ce mal qui s'obsline. 
Mais n'étant pas un mal facile à secourir. 
L'avis des médecins est qu'il ne peul guérir 
Sans appliquer le feu jusque dans la racine. 



Cet ,im-t si s o n = il .1 ii à l'amour maternel 

Aflligeantà l'excèi sa mère désolée, 

Elle craint pour l'enfant la remède cruel. 

Et pense que sa mon l'auroit mieux consolée. 

Sur cela, l'on propose un remide plus lent. 

Mais Je beaucoup moins sùr, comme îuuins v i- , 1 . • i . i , 



. Ces trois stances, m, IV et V, sont alirogées comme il suit 
o|iie riTiiiit.' et dans l'imprimé. 

Il faut iluoc fl.no EDi vois retentira ou tout tien, 
Pour mndra 1 l'Klomel J immunsHai louange.. 

Un' i'Tltii. : ■ il ) II." ]'■"■■■ -i- v 'r '[.liî.'T.I rn " [Ji^l:, 

Tirant loi plui giïfiû* viens Itl mau. les plus élracBS». 




Km sur^rtM' 'i'iin mitl |i. riil>1p à tûuHiir, 
Qu'elle «11 louché la catir de« plin impi!i>ya!il,.v 
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Dont en a yq, dit-on, qnelqne enre ad 
Lors celle bonne mère an fait bientôt le choix. 
Quoique les médecins assurent d'une voii 
Qu'à tout, sinon au feu, ce mal est incurable. 



'ar un ordre secret des volontés de Dieu, 
In renferme l'enfant dans un 

ni qui doit sauver dufen. 



« sert do cette eau vainement. 



C'est ici, mon Sauveur, qu'il faut hausser ma vo 
Pour Taira entendre a tous un mystère- admlrahti 
Adorant tes desseins sur rem dont tu fais choii 
Pour signaler en oui ton pourrit rednutalde. 
Ce mal invétéré faisant un grand progrès, 
Sans que l'on pinétrnt dans les divins secrcls. 
Obligea de quitter ce remède inutile; 
Après quoi s'augmentant avec beaucoup d'excès, 
Tu fis voir cliiiramenl par ce triste succès 
Combien la guérison en éloil difficile. 



Une enflure apparente à l'tnlour de son œil, 
Commençant eu-dessous, attelgnoit la paupière, 
Et son âpre doulenr, B'opposant au sommeil, 
La laissoil sans dormir presque b nuit entière. 
Que si, pour lui donner quelque soulage ment, 
On pressait la tumeur qualque peu seulement, 
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Il sorloil trois ruisseaux de celle source impure; 
Le visage an dehors s'en trouvoit lonl gâté, 
El même le dedans en éloil infecté, 
Ce mal en l'os pourri s'étoiil fait ouverture '. 



XI. 



l. liiin ilile infection do celle étrange humeur, 
J«l»t de tontes paris uue odeur empestée, 
(In ne pouvoit jucer sans beaucoup de ferveur 
Que celle piunteur pùt être supiiorléu. 
Cep ndint, mon Sauveur, lu sais qu'en même leaips 
Los vierges qu'on emploie à servir les enfants 
Disputaient ni nie ment pour lui rendre service; 
El ses compagnes même. Imitent leur ljoiilè, 
Soulfroienl si doucement celte incommodila 
Qu'on ne peut l'oublier sans leur faire injustice. 



XII 



Sou teint déllguré, son œil horrible à. voir , 
Son odorat perdu, sa parole affoiblie. 
Faisoioul a son abord aisëmcQl concevoir 
La grandeur du péril qui inenacoii sa vie. 
Mùiiti! l..'S médecins, consultes de nouveau, 
SniiluiiMient par pitié de la voir an tombeau, 
N'espérant presque plus en l'industrie humaine. 
Il lui fallott neuf lois faire sentir le feu. 
Sans penl-êtrc pouvoir empêcher que dans peu 
(: ■ m il ri : in n.|:C/:U llii-î .[li'-.im; cnjlïiïJie. 



XIII 

Cepeudant la rigueur d'une Irisle saison 

Nous tenanl dans le froid d'un hiver asaei rude. 
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Ntms rendit nu ]'V!;i!trljf|iS un air Ir.'.iiqiiiîl'' i.'t ilOUI. 

Son père ayant voulu qu'on l'en fit avertir. 
Des lettres coup sur coup le pressent de partir; 
Car l'amour paternel veut qu'il ail cette peine. 



XIV 

Dans ce mois Jésu-., minirani poiir notre amour, 

A voulu consacrer do son sang adorable ', 

A l'heure de midi de ce céleste jour 

Que sou dernier tesliu noua rend si mémorable. 

Alors ce tuai funeste, on plutôt bienheureux. 

Puisqu'il devoit avoir un succès glorieux, 

hi iul.lam prendre à loiilo licuic une vigueur nouvelle; 

Pour la dernière fois on uiande i ses parents 

Une, sans li/i: consulter, ni [lola 1 \i.as do temps, 

Il faut enfin tenter cette cure cruelle. 



XV 



O merveille qu'un Dieu pouvoil seul opérer! 
Sa sainte providence en relte ennjoucture 
Voulut ce mémi: jour ^infirment 1 1 u i- 1 ,m- 1- 

A l'Oi-UTi! ' OÙ Ci: Sauveur liaipua mourir pour nOUS, 
Après avoir senti les injures des clous. 
Les efforts de l'Enfer et toutes leurs [uacliim.'S, 
Et qu'un peuple, inventif eu ton impiété, 
Comme pour couronner toute sa miaule a . 
Outragea ion saint chef tout cou ronné d'épines. 



1. Note de l'uictenne copie ; • L'eucharistie fui instituée le 

ï. Note de l'ancien m: mpic ■- « \ tivi» lieures après midi. ■ 
3, Ce vers manque [lacis lu repie nVciiti- cl diins l'imprimé. 
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XVI 



C'csi dans celle luflmo hi-urc et il.\ns un jour pareil 
Qu'un resta précieux de ce sanglant mystère, 
Avec un plus déTDl que superbe appareil, 
Ayant éli* porté dans ce saiul monastère ', 
l.cs vierges du Seigneur qui, dans on si sailli lieu, 
S'occupent jour et nuit des louants de Dieu, 
Imitant dans leurs chants les cantiques des anges, 
Allèrent tour à tour chacune l'adorer, 
El, sans antre dessein que de le révérer, 
Piioienl avec ferveur en chaulant ses louanges. 



XVII 



L'étal do la malade ilolt toujours égal. 

Elle approche à son tour du sacré reliquaire. 

L'adorant seulement sans penser à son mal, 

Par le seul mouvement île su couii^issiou. 
Fil toucher à sou mal la relique sacrée. 



XVIII 



Ici, Seigneur, ici, j'ai liesoin de secours; 
Le courage me manque avecqus le discours; 

le n'ai point de ruilciir- ; r.tir j nin; trs ni-:rvuil Li-^ ; 

Mille pensera divers s'efforcent a la fois 
D'emprunter pour sortir les accents de ma wlx, 



. Le* dciii copies et l'imprimé : • Co fut un vendredi, Si m tira, 
la winto Opine fut apporte* ft Port-HojlJ. - 
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Et leur foule sans vtihe étouffe ma parole. 
Je ne puis concevoir [ont ce 10.1e j'nfion.-'jis: 
Je ne distingue rien rte ce que je conçois; 
Une idée en naissant fait que l'autre s'envole. 



0 mortels ! êconlei n' 
L'eifol mirnculeui d'i 
Et jugez <lu pouvoir 



Qui n'a senti, Seigneur, dans cet événement, 
Cctla sainte frayeur qu 'éveils la présence? 
Qui s'est pu garantir d'un secret tremblement, 
Te voyant dans l'effet de ta toute- puissance? 
Que s'il est vrai qu'ici, dans l'Ombre de la foi, 
Ta présence lecrtte imprime laul d'effroi, 
i-Orsquc lu ne parois que pour être propice. 
One sera-ce. Seigneur, alors qu'au dernier jour. 
Couvrant de W fureur l'eicès do ion amour. 
Tune te feras voir .(us pour faire justice? 
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Ainsi, malgré l'hiver cl la rude saison, 

Un itbre fleurissant dans ta sainte maison < 

Ainsi, quaml le soleil lenotl tout en repos. 

Par des songes de nuit qui n'uni rien que rie foui, 

La vérilé parut a ton liumble servante •. 



Cette ame en qui le Ciel a paru s'éjHiiscr 
De tous les dons divins de grâce cl de nature, 
liais dont l'buuiililù, qui les sait déguiser, 
Interdit à mes vers d'eu faite U peinture, 
Avant ce grand miracle, au milieu du suinra.il, 
Pensoit voir dans l'église un superbe appareil, 
Sans savoir le sujet de sa raaiiniuccuce, 
El qu'un peupla dévot, avec empressement, 
Cherclioit mille moyens, quoique inutilement, 
De uSmuignerson icle et sa ivconnoissauce. 



X X 1 1 1 



Je me trouve, Seigneur, danses pénible «lai; 
Je suis dans telle heu renie ti sainte inquiétude. 
Mon cœnr veul témoigner qu'il ne t'est pas ingrat; 
Mais mon peu de [mu voir traliit ma irralilude. 

Se trouvant accablés sous un henrcui fardeau, 
Succonilieul sous le faix de cos grâces visibles, 
F.t l'ardeur qui les rend saintement insensés, 
Sachant que le discours ue smroil dire assu, 
Invite à te bénir les choses insensibles. 



L Soie des iloui eopk. ci ,1,. l'imprimé 1 : « Un arbre fleurit l'hiver 
d'auparavant dant le Jardin de Port -Royal, de Muïs. ■ 

î. L'imprime et li-- iletii mpies i - Ij nuit qui précéda le jour du 
mira.lL', b mère Agué, eut le -oii[:e ■ . : i rapporte. - 
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XXIV 



En vain, pour satisfaire à ce juste devoir, 
Le prôlai .1 ri-3b.ini s* sciiii-ucc puhlique, 

Kt, par l'auiifriii! d'un suprême | voir, 

Décerné des honneurs à In sainte relique. 

Eu vain le.ieiiple ■ e, ^ v . ■ 1 1 l . ■ mille vœui, 

Hieii [)>■ s eui iitisfaire un cœurreconuoissant, 
Toiilit'le csl froid peui lui, [oui discours languijsaut, 
EL, quoi jisiis»; fuirv, il eu vaut davantage. 



XXV 



J'ai satisfait. Seigneur, l'impêluosile 

D'un rfle dont l'ardeur condamne lu silence. 

Je n'ai point captivé ta sainte vérité ; 

J'ai suivi le transport de ma reconnaissance, 

Et maintenant, Seigneur, si Je puis espérer, 
Selon que lu promets, grâce pour cette giace, 
l'uiir salaiiv, .1 umii Tour! fai-i-uini celle [aveur 
De rentrer dans mon centre 1 avec plus de ferveur, 
El de ne plus sortir du secret de ta face *. 

Avant d'arriver à l'époque du la persécution do 
Port-Royal et aux derniers jours si agités de Jaeque- 

1. La copie ancienne : nnlri. 

ï. La copie rire il le i l l'imprimé rut pour siaiaum! Ir eliilfiv Ï'JR : 
r'éiuit relui de la snmr Juapu'lmit ilo ï>uiiue-L;i|iliOnne, quand la 
rigueur île la pi-i -Vuiiim nl.li-.-ii les roliiiieu-.e-. île recourir a ii'iii- 
inieniioi], ]nmr cacher le nom J.-s personnes dont les papiers pou- 
\uieiit touiller eu des niains ennemies. 
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line, transcrivons ici diverses lettres qui ont chacune 
leur intérêt particulier. 

La première est adressée à une personne dont la 
vocation religieuse élai! entravée par sa famille. Cette 
lettre n'est pas dans le Recueil de Marguerite l'érier; 
nous l'avons trouvée dans ce même manuscrit A d'où 
nous avons déjà lire la benne copie de la relation de 
Jacqueline sur les difficultés qu'elle avait éprouvées 
pour apporter une dol à Port-Royal. Reste à savoir 
quelle est la personne à laquelle la présente lettre est 
adressée. On pense d'abord à M"" de Koanneis, que 
Port-Royal disputa si longtemps a sa famille et au 
monde 1 ; mais on est forcé de renoncer à cette con- 
jecture, puisque la personne a laquelle écrit la sœur 
Euphémie avait un père, et que M"" de Roannez avait 
de bonne heure perdu et son père et son grand-père. 



ii Mademoiselle, 

h. le vous demande pardon de n'avoir pas plus lût 
fait réponse à une lettre de vous qui m'a été portée 
il y a environ huit ou dix jours, quoique je puisse 
vous assurer qu'il ne s'en est passé aucun depuis ce 
temps où. je ne l'aie voulu faire , maïs je n'en ai 
point pu trouver le temps. Je loue Dieu, ma chère 

1. Voy. É7UDIS stin Pmcal, p. 38(1 Et +31, CIC, 
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Demoiselle, île in persévérance qu'il vous donne; car 
ji: suis par expérience qu'il n'y a point de plus grain) 
bonheur eu la (erra que celui on vous aspirez, ut j'es- 
père que vous croirez celle vérité si Dieu vous fait 

cliée de ce que vous pensez que vous ne pouviez 
avoir entrée dans la maison, si relie 1 de la personne 
qu'on ne nomme point ne vous en duuuoil le moyen, 
parce que H. voira père ne serait pas d'humeur à y 
contribuer. Vous voulez bien que je vous dise que ce 
n'est pas assez counoitre l'esprit de la vocation que 
vous désirer.. Vous auriez tort de fuira le choix que 
vous faites, si ouéloil capable de vous exclure l'enlrée 
d'un lieu où l'on fait profession de pauvreté, parce 
que vous n'auriez point de bien. Ce seroil une contra- 
diction si manifeste que vous auriez sujet d'en crain- 
dre bien d'autres dans ce qui seroil moins évident. Ce 
n'est pas que je ne sache bien qu'on accuse quantité 
de maisniis, Ires-saintes d'ailleurs, d élie dans celle 
pratique ; mais il iaut croire on que cela n'est pas ou 
qu'elles le font par des raisons dans quoi nous ne 
d<>\ mis point pénétrer. Il me snflil île vous assurer que 
la seule dol qu'on e.\if:e do vous soit un grand désir 
de servir Dieu cl d'être loute ii lui, en léchant d'ou- 
blier huiles les créatures comme si elles nVloicnl plus, 
une simplicité qui vous empêcha d'avoir aucune con- 
sidération humaine dans tout ce que vous ferez et 
dans tout ce qu'on vous ordonnera, une humilité qui 
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vous porle à choisir pour vous-même ce qui sera tou- 
jours le plus humble et le plus vil, et qui vous fasse 
embrasser avec joie toutes les humiliations qui vous 
arriveront delà pari de qui que ee soit, une ouver- 
ture de cœur qui ne vous permette pas d'avoir aueun 
secrel pour vos supérieures ni pour celles qu'on vous 
donnera en particulier pour vous conduire, un esprit 
de mortification qui vous empêche de sentir presque 
le travail ni aucune des austérités de la religion, une 
obéissance qui vous empêche de discerner aueun des 
commandements qu'on vous fera ni de pénétrer dans 
l'intention de ceux qui ordonnent, dans l'assurance 
que vous devez, prendre en In conduite de l'esprit de 
Dieu qui les mènera a votre égard, quand même ils 
n'auroient dessein d'agir que par leur propre espril, 
une charité qui vous porle à prendre sur vous lous 
les travaux des autres, s'il étoit possible, et enfin une 
recounoissiiuee cl une nfledinii à Dieu qui vous tienne 
dans un silence intérieur cl extérieur au regard de 
tout ce qui n'est point nécessaire, cl vous fusse trou- 
ver l'Église en lous les lieux de la maison, sans que le 
travail extérieur puisse interrompre celle oraison con- 
linuelle que Notre Seigneur nous commande dans 
l'Évangile. Voilà, nia chère Demoiselle, uue espère 
de biens que les pères de la terre ne donnent point; 
mais il faul les espérer de notre l'ère qui est au ciel, 
si nous les désirons du fond du cœur, el que nous 
l'invoquions en vérité pour les obtenir, non-seule- 
ment eu priant niais en travaillant sincèrement à 
détruire peu à pou toutes les inclinations ou les 
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mauvaises habitudes qui pourroicnl s'opposer à ces 
vertus en nous. J'ai cru vous devoir avertir de fout 
cela pour vous donner quoique idée de in chose que 

assure qu'encore que la voie étroit» paroisse difficile 
a rentrée, l'amour île Dieu l'adoucit bientôt et la rend 
si gp&cieuso, qu'au lieu que d'abord a peine peut-on 
y entrer, on vient ensuite à y courir avec une facilité 
sans aucune comparaison plus grande que dans la 
voie large du siècle, parce que Dieu même nous sou- 
tient el nous porte dans sa voie, au lieu que dans 
l'autre sa main toule-puivsanle s' appesanti! toujours 
sur nous de plus eu plus. Kl puis, on ne vous de- 
mande pas que vous apportiez, toutes ces richesses en 
entrant, mais seulement un vrai désir de les acquérir 
el d'y travailler sérieusement. Je chorchois un pas- 



envoic un autre que j'ai rencontré par hasard, qui 

gneur qu'il vous en fasse expérimenter la vérité, el 
qu'il vous fasse connaître que je suis en lui cl pour 
lui de tout mon cœur tout ce que vous pouvez dési- 
rer. Je n'ose signer ma lettre. 

« Je ne crois point être obligée de faire aucun 
compliment à la personne que vous savez; je suis 
toute à elle si véritablement et si sincèrement qu'il me 
semble qu'elle ne pourroil en douter sans me faire 
injure. Vous avez toutes deux grand intérêt que je 
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m'acquitle bien de mes devoirs, car j'offre à Dieu pour 
vous loul ec que je fais et tout ce que je puis.» 

La lettre qui vient ensuilc manque aussi dans le 
Hec ucil plu Miirsueritc'l'i'rii'r cl dans Ions les iiiaimscrils 
jiinséuisies que nous avens eus entre les mains : elle 
nous a été communiquée pur M. Hecquet d'Orval, 
descendant de M. Ilivquel, célrbre médecin janséniste 
du xvii* siècle. Déjà lis papiers de famille de M. Ilec- 
qucl nous ont fourni une lettre inédite de l'asral que 
nous avons publiée 1 ; celle-ci est l'original même de 
Jacqueline; c'est le seul autographe qui subsiste d'elle, 
le seul du moins que nous ayons pu rencontrer'. 11 
nous fait tonnai Ire cl la belle écriture et l'orthographe 
de la sœur de Fascu!. La lettre est adressée aux deux 
filles de M" 1 * Périer, Jacqueline et Marguerite, qui 
étaient alors à Port-Royal de Paris, tandis que leur 
tante était sous-prieure à Port-Koyal-d es-Champs. 

« mi* un ciiknr s surns \utiik iacçi ei.ive it vaimitiute 

ElPHimt PlKin, * POMHUnjhL) A PAKI4. 

h A Port-Roj'iI-ilcs-Chomps, ce 10 février IROO. 

. Mes tiiks chrrrs Nièces, 

« Yousavez lanlde sujet de vous plaindre de moy que 
je n'en ny point du tout de mVicuser ; *'est pourquoy 
je crois que c'est plus losl fait de vous en demander 

i. Études s™ Pascal, Apptndia, p. 450. 
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pardon, puisque je ne doulle point du loul que vous 
ne mu l'accordiez, au lieu que si je vous apnrleis quelque 
excuse qui nofiK (ms véritable, je nii' ferais lorl à moy- 
mesme, et je vous donneruis liien mauvais exemple. 
J'espère que mon retardement a vous escrire ne vous 
aura pas fiiil oublier iiénelniiens lit (immesse que vous 
m'avez faille de bien prier Dieu pour moy; car vous 
esfes trop bieu iiislruitles pour vouloir rendre mal 
pour mal . C'est pourquoy , encore que je vous aye donné 
sujet de croire que je vous avois oubliées, je ne crois pas 
que vous ayez voulu en faire autant. Aussi au riez- 
vous fait une grande injustice ; car je puis vous assu- 
rer, mes chères sœurs, que je m'oublierais, ce me 
semble, plus tosl inoy-mesme que vous, et il me semble 
que moins je vous le témoigne plus je le ressens. Car 
la charité estant un feu qui est dans le cœur, il faut 
nécessairement qu'il agisse; et quand il ne se produit 
point au dehors, il se fait ressentir au dedans avec 
plus de force; pourveu que ce ne soit pas par foi- 
blesse et par tiédeur qu'il ne se fait pas voir au dehors ; 

plus qu'il parois! moins, comme un feu qui n'a point 
d'air et que l'un laisse clleindre manque de luy four- 
nir de quoy brusler. Mais il me semble que je puis 
vous assurer avec certitude que la charité que j'ay 
pour vous n'est pas comme cela, mais qu'elle est 
comme un feu bien embrasé qui fait ressentir d'autant 
plus sa chaleur à loul ce qui l'environne, qu'elle ne 
peut se respandre au dehors. Voyez, mes chères sœurs, 
où je me suis emportée sans y penser pour vous us- 
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surer do 1 affection que j'ay pour vous. Je prie Noslre 
Seigneur ijii il nous embrase toutes de s;i suints charilé, 
nlin que celle que nous mirons tes unes pour les mitres 
ne naisse que de celle -la : sans qnoy ce ne serait 
qu'une amitié de chair et de sang qui n'auroit rien de 
bon. Je suis tissu i vit que vous me 1ère; relie eliiiiilt't; 
ninis comme je ne vous crois pas encore assez avan- 
cées pour mériter de Dieu tout ce que vous luy de- 
mandez, je vous supplie de me procurer les prières de 
ma sœur Flavie, que vous assurerez de mon affection, 
et celles de vos autres maislresses, si notre mère 
trouve bon que vous les en priez et que vous lessalttyez 
de ma part. Bonjour, mes chères sœurs, je suis tout 
à vous en celui qui est noslre tout et en la présence 
duquel nous ne sommes rien. Triez-le pour moy alin 
que je sois digne de le prier pour vous. 

«S.J. de S" EwHiiiiE, 
« R" Ide (religieuse indigne) . » 

Une des tilles de M. d'Andilly s'était faite religieuse 
à Pui'l-lWyid, comme ses autres sœurs, sous le nom 
d'Anuo-Mtuie de Sainle-Kujxnie. Elle motirnl quelque 
temps après sa profession, le 7 octobre 1660, à l'orl- 
Ro y al -dos-Champs. Jacqueline, qui était sous-prieure 
de celle miiisun, écrivit le même jour à la mère An- 
gélique de Saint-Jean In lelfre suivante' sur les dis- 
positions dans lesquelles sn sœur était morte. 

I. Nous lirmn Ci:tli! l.'ltn: îles .IMjhh'jvi jirjur snw à iluslairf île 
Parl-Bagat, I. ITi, p. MO. 
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«Ma très chère sœur, vous auriez sujet de vous plain- 
dre de moi si je ne vous allois trouver pour me consoler 
avec vous de la perle commune de noire pauvre en- 
fant. Je vous puis assurer que peu de choses sont plus 
capables de me loucher, et que j'ai vivement ressenti 
les snuiïranres île sa uialadie. et encore plus sa sépa- 
ration ; quoique je vous avoue que l'un el l'autre sonl 
accompagnés de tant de sujels de consolation, i|ue je 
ne sais en vérilé lequel csl le plus-grand eL le plus 
juste de In douleur que je sens en perdant une per- 
sonne à laquelle j'élois plus unie, ce me semble, que 
par la chair cl le sang, ou de la joie et de la recon- 
noissaiice des grâces que. Dieu a faites à une personne à 
qui j'étais si obligée d'en désirer. 

<i Sa bonne disposition a paru principalement au 
plus fort de son mal, el il semble que Dieu n'ail sou- 
tenu sa vie durant ces derniers buil jours , contre 
toute apparence, que pour nous faire connoifre ce 
qu'il a fait en sa faveur. Elle n'a été pleinement per- 
suadée qu'elle mourroit que deux heures avant sa 
mort; cl cela fait mieux voir que ses bonnes dispo- 
sitions etnienl suliiles, et qu'elles ne naissoient pas de 
cette crainte que donne un péril que l'on voit présent. 
Car elle a toujours espéré d'en revenir : mais elle ne 
l'a point souhaité ; el particulièrement depuis le der- 
nier voyage de M. Singlin, elle a eu plus d'envie que 
de crainlede la mort. 

a La pauvre enfant se trouvant fort mal le jour de 
lu Saiulc-Crois, alla communier comme en viatique, 
avec un peu de crainte pour le succès d'un mal qui 
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commençoil violemment, mais d'ailleurs bien dispo- 
sée, principalement en ce qu'elle avoit de la joie 
d'Être malade comme une pénitente; et sa (dus grande 
crainte, après celle de la mort, éloit de n'user pas 
bien de sa maladie cl de no souffrir pas assez patiem- 
ment. Dieu lui a fait la ^r,uv dans la suite de lui dter 
entièrement la première, et tout le sujet qu'elle avoit 
de l'autre : car elle a été si douce et si bonne malade 
qu'elle a donné une édification générale a toutes celles 
qui l'ont servie. 

" Ce qui nous donne sujet de croire qu'elle ne le 
faisoit que par verlu, et que c'étoit plus un ouvrage 
de la grâce que l'effet de l'abattement de la nature, 
c'est que m 'étant aperçue, il y eut lundi huit jours, 
qu'elle faisoit grande diliieullé do prendre une tisane 
à qui, selon les apparences, on doil le reste de sa vie 
depuis ce jour-là jusqu'aujourd'hui, et qu'au lieu 
qu'elle buvait son eau ordinaire avec empressement 
pour se rafraîchir, elle ne prenoit celle-ci que goutte 
à goutte; je lui dis, doucement néanmoins, que 
puisque Dieu lui avoit envoyé celte maladie comme 
une pénitence, elle devoit y contribuer en prenant 
de bon cœur tous les remèdes qui eu étoienl les suites 
nécessaires. Cela fil tant d'impression sur son esprit, 
que depuis ce temps-là elle a pris tout ce qu'on lui a 
présenté ; et Dieu lui a fait la grâce de lui donner un 
si grand sentiment de pénitence, qu'elle ne pouvoit 
souffrir qu'on la plaignit sans faire violence à la 
grande difficulté quelle avoit à parler, pour dire 
qu'elle ne souffrait rien et pour comparer son mal à 
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celui de quelques autres qu'elle croyoit être plus 
grand, faisant entendre que lu sien n'était rien. 

o Elle a hininium- jusqu'à In lin uni' grande reenn- 
noissunec des services qu'on lui rendoil, et cela par 
esprit d'humilité et de pénitence : ce qu'elle regardent 

Elle se plaignoit souvent de ce que son abattement 
l'empéchoit de s'appliquera Dieu; et liier elle me dit 
avec grand scrupule : n Mais ne dirài-je pas une heure 
d'office 7 « Je lui dis que sa maladie lui lenoit lien de 
tout ; sur quoi elle répondit eu soupirant : « Cela 
serait vrai si je la souffrois comme il faut, tuais j'y fais 
bien des fautes. « Et sur cela elle me parle de quelque 
impatience qui n'étoil rien. Je lui dis que le mémo 
mal qui lui faisoit faire ces sortes du fautes en étoit le 
remède, cl que pour son office il suffirent qu'elle fit le 
signe de la croix quand elle auroil l'esprit assez pré- 
sent pour penser qu'il est l'heure de le dire. Cela fa 
mit en paix, ou plutôt cela la laissa en pais : car par 
la grâce de Dieu elle ne l'a jamais perdue. 

n Elle se confessa hier au soir par occasion , car 
nous ne la croyions pas si proche de sa lin ; et je crois 
qu'elle le (it avec une présence d'esprit toute particu- 
lière. Car même la dernière fois qu'elle vil M. Sin- 
gkn , elle lui parla avec autant d'étendue et de lumière 
qu'elle ait jamais fait : et ce matin elle en avoit laul 
et partait si librement que rien ne m'a plus surprise 
que lorsqu'on nous a dit, en sortant de la grand'- 
messe, qu'elle commençoit à râler. Nous y avons 
couru et nous l'avons trouvée commençant son agonie, 
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mais avec Unit île connoissance (pie j'en ai eu grand'- 
peur, craignant que In vue el l'approche île la mort 
ne la troublât : mais Dieu lui a fait liicn plus de grâces 
que je n'eusse osé l'espérer. 

« Depuis cela je ne i'ai plus quittée ni ia mère 
prieure aussi : ee qui la consoloil beaucoup, parc*! 
que nous lui disions de fois à autres quelques paroles 
pour la faire penser à Dieu. Sur le midi, elle s'est 



J'ai tache sur cela de lui donner confiance, et un peu 
après elle m'a dit : « Que je suis consolée do mourir 
entre vos mains ! » Cela m'ayanl l'ait voir qu'elle con- 
noissoit l'élal où elle étoït , je lui dis que la mère 
supérieure étoit allée quérir H. de Sacy. Elle en cul 
grande joie, et quelque temps après elle nous a dit : 
a M. de Sacy ne vient pas; « et puis aussitôt elle 
s'est reprise et nous « dît qu'il ne falloit pas le presser 
de peur de l'incommoder. Je l'ai pourtant fuit venir, 
voyant qu'elle baisse) t toujours. 

« Pendant qu'un étoit allé avertir de M. de Saey, 
elle m'a dit : « Commences toujours les prières ; » ce 
que j'ai fait. La pauvre enfant y a toujours répondu, 
liaisaul li.ni jours la ei'nk qu'elle tenoit. Le pouls lui 
étant revenu plus fort, on a cru que cela pouvoil 
encore durer; de sorte que M. de Sacy et la coinmu- 
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nauté se sont retirés. Après eela je lui ai demandé si 
elle n'avoit pas grande confiance dans In miséricorde 
de Dieu. Elle m'a répondu avec un grand sentiment : 
«Je ne sais si je suis digne de l'avoir.» Je lui ai dit que 
l'on no nouvoit en avoir trop puisqu'elle éloil infinie. 
Elle l'a bien compris. Je lui ai tmsuile demandé si elle 
n'avoit pas grande joie de mourir religieuse, et elle a 
Tait effort pour nie témoigner combien elle rceonnois- 
soil celle grâce. l'eu de temps après la mère prieure 
ti dit aussi auprès d'elle une oraison qu'elle a écoutée 
fort attentivement. 

« La voyant eu cet éLat, nous avons cru devoir lui 
faire recevoir encore une fois le saint viatique, quoi- 

quatorzième jour de sa maladie. Elle en a témoigné 
grand désir, el je crois que ce sont les dernières 
[îaroles que celles qu'elle dit à ce sujet. Car aussitôt 
après, comme on apprétoïl la chambre pour cela, elle 
a tourné à la mort si vile qu'on n'a eu le loisir que 
d'appeler M. de Sacy et la communauté, qui n'ont 
pas plutôt été dans la chambre qu'elle a expiré si 
doucement qu'on ne l'a presque pas aperçu. 

« Voilà, ma chère sœur, ce me semble, de grands 
sujels de consolation. Je ne puis vous en dire da- 
vantage parce qu'on attend les leltres, etc. De Port- 
Itoyal-des-Champs, ce 7 octobre 1 «00. » 

Les deux lettres suivantes proviennent [lu liecueil 
de Marguerite l'érier, et elles sont adressées a l'ascal 
et à M"" Périer, 
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douter, pas que je ne unis l'aie smibailé do bon finir 
dos le commencement, quoique je n'aie pu vous le 
dire qu'à In (in. Je m'assure que vous vous étonnez 
d'être provenu ; niais il éloil raisonnable que le vœu 
finit par où il avoit commencé, et que je vous assu- 
rasse que celte année, que j'ai donnée à Dieu de bon 
cœur, ne vous a rien olé de loul ce que vous pouviez 
altendre de moi devant lui. Mon Dieu! quand je pense 
combien cette séparation, qu'il sombloîl que la nature 
devoit appréhender, s'est passée doucement, cl com- 
bien cette année a été tôt passée , je ne puis in'empê- 
clier de désirer l'éternité ; car eu vérité le temps est 
peu de chose. Mais je ne veux pas m 'engager dans un 
discours qui nous mèneruit bien loin, et où jo suis • 
entrée sans y penser , car je ne vous écris ni pour cela 
ni même pour me donner celle consolation, puisqu'elle 

- 4--.ii i n ii m-liçiK <l r- li. i- 'i ■ . uni u . u il.-ii ■ Ii r- 

cber qu'en Dieu , ni aussi pour vous donner quelque 
satisfaction, car je ne crois pas être digne de eela; 
mais c'est seulement et uniquement pour vous congra- 
tuler de ce que vous êtes devenu père de famille 1 , en 

I. Recueil il; MjrpiiTiio LVrier, p. 110. 

!. Pascal ne chargea un iiionipiu Ji «» neveux, et particulitrc- 
ÏO 
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une des manières dont Dieu osl noire pfcre, et pour 
vous demander pardon on même temps de la peine 
i|ue je vous ni donnée en cela; car c'est moi qui vous 
l'ai procurée, et j'ai bien peur que vous en soyez in- 
commodé. Je l'ai fait dans l'assurance que j'avois 
que vous nuriiv bien do la joie, et que le soin et l'in- 
coinmoililc que vous en auriez ne durerait pas, parce 
que M. II. 1 seroit bienlot on état de reprendre ces en- 
fanLs; et en effet je crois que vous pouvez les renvoyer 
quand vous voudrez, pourvu seulement que vous lui 
en donniez avis. Je vous supplie liés humblement de 
les saluer do ma pari et M. Dulac 1 aussi. Pour vous, 
je ne vous dis rien ; vous devez ju^ez de mes sentï- 
menls par les vôtres, el vous assurer que je suis tout 
à vous en celui qui nous a plus unis par la gn'ice que 



l't llbi-. V„v< ni.-imm: m; I\.iu-1!..vm., 1. I). lni.;VI, p. 51 0-5 14. 

1. Charles do Ileli.Ttii.'i, ]M-m|i[._-iii di; MarsïML'rUc IV-rior. AVcru- 
logctle Port-Rayal, p. (Of. 

2. François Al:ikin lluliv, un île* ohiU^~'ik~ ifc l'in-i-Hnyal. C.'usl 
lui l'iisdgnu l'IiL'hrL-ii a M. Dufossi 1 . 5»j>j<!i'"l«lf (Mi .Yiwrji^r, 
p. 53Ï. 
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LETTRE 



<• La retraita de ce lumps peut bien empêcher de 
faire une ample lettre, ma chère sœur, mais elle ne 
peut me dispenser de vous écrire, puisque je n'ai rien 
a vous mander nue de saint et des effets de lu grâce 
de Dieu, dont il nous a dénué des arrhes en un tel 
jour qu'aujourd'hui ; car vous savez que la guérison 
des corps n'est que comme un morceau, pour parler 
ainsi, qui nous promet infiniment plus qu'il ne vaut. 
Cela commence à se trouver vrai en deux manières; 
car au lieu que par cet épouvantable miracle il n'y 
a eu qu'une de nos filles guérie, nous avons lieu d'es- 
pérer que toutes les deux scithi! préservées de la cor- 
ruption du monde. L'ainée - a fort hieri parlé à M. de 
Rebours; et pour la jeune 3 , elle est si fervente que si 
cela continue on ne pourra pas se dispenser de la 
mettre au noviciat avant l'âge, si vous ave/ dessein de 
la donner à Dieu, comme je le crois. Elle dit que son 
miracle est un privilège particulier, el eu effet diffici- 
lement cela Eirera-l-il à conséquence, lit pour voire 

1. Recueil de Mirgucriie Perler, p. 120. 

2. Jacqueline. 

3. Marguerite. 
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fils ainé il a été trouver M. Singlui ù qui il a déclaré 
son cœur, ut lui a témoigné qu'il a un oloigiiemenl 
entier ilu monde et qu'il no pcust; qu'à se donner ù 
dieu. M. SingUn fit tout ce qu'il put pour le tenter, 
jusqu'à lui dire que monsieur son père élanl si liou- 
nolo homme et si grand justicier, il y avoil tout sujet 
d'espérer qu'il rimileroit, et que ce n'étoit pas un ser- 
vice peu agréable à Dieu que Je rendre bien Injustice. 
Tout cela ne l 'ébranla point , et il le lui encore moins 
après; car M. Singlin, le voyant si forme, se mit de 
son côté et le confirma oulanl qu'il put dans son des- 
sein, qui est fort lion ; car sa vue est de se joindre à 

M -1- 1 rll» n> ù U .lui—— '|mi .1- ni .m- i 

honnêtes gens que l'on puisse voir. M. Singlin m'a 
ordonné île vous mander cela nonobslant le carême, 
pour vous réjouir tous deux cl vous porter à rendre 
grâces à Dieu. » 

Bientôt In persécution s'appesantit sur Port-Royal. 
Au mois d'avril de cette même année 1601, un ordre 

1. Êtiennc l'irier. Il lia put accomplir les tojui 01 lus c*p£rancw 

lli-m.nin-r i-liw -un ourli! Pawul, qui lui iil (iiim mi |iliil.i-."|iliii' au 
(■■illi'pc li'IbiTinirl, il.ml -un :mil, 11. Kurlin, .-Niit |irim'i|i!il. il milita 
enjuile les liiallii'iii.iriqiH"- ■■; [■■ .ln.it, Mirr.'d.i il ...il l'.'-r.. iliin. !.. 




d'io Pressants mémoires. 
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du lu cour enjoignit aux doux monastères de rendre à 
leurs familles tmiles leurs pensionnaires. Jacqueline 
■1 Mi.rk'i'iil'' l*«-T*-r vîr-hr r. ni rtunn-^nV luir tn-rc 
qui élail alors à Paris, rue Sainl-ttienne-du-Monl. 
Leur lanle ne manqua pas de leur rappeler et de sou- 
tenir leur vocal ion religieuse. 

LETTRE 

DE LÀ SOt un IICQUILTIII DE 5.1 1 M K- E i: P II 1:11 IB PASCAL 
A HUSDKMOIS ELLES PHIWEn SES NIECES '. 

» Ce n juin 1601 >. 
a Mes. très chères S<euns, 
«Je ne sépare point ma letlre parce que Dieu me 
donne celle consolation dans ma douleur de vous voir 
parfaitement unies dans le dessein d'être entièrement 
<i Dieu. Je le supplie de foui mon cœur de vous affer- 
mir de plus en plus dans celle disposition; mais, mes 
chères sœurs, vos actions et voire lidélilé à suivre les 
lumières que vous avez rentes doivent être les plus 
efficaces prières de lotîtes, cl il csl sans doute que sans 
celles-ci les nôtres seront peu écoutées de Dieu. Je 
sens une joie extraordinaire, quand je me souviens 
des lionnes dispositions qui sont marquées dans vos 
lettres; et comme je ne souiiaile aucun liieii ni aucun 

1. nmieil île Marguariic P.irifr, p. Mi, Hceiuit SVtntM, P- 3t)ï. 

2. Hâte donniîe par le RkmU d'Uincht. 
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avantage à mes amis que les éternels, j'ai une grande 
joie quand je les y vois tendre. Mais, mon Rieu ! mes 
chères sœurs, qu'il y a encore peu que vous Êtes dans 
le monde 1 ! Je loue Dieu de ce que le peu que vous en 
ave?; déjà vu vous déniait; mais si vous n'y prenez 
garde et si vous ne vous armez d'une prière et d'une 
vigilance continuelles, vous vous trouverez insensible- 
ment décimes des seulîuienls où vous êtes à présent. 
C'est pourquoi, mes chères sœurs, séparez -vous du 
monde le plus qu'il vous sera possible ; vous êtes avec 
des personnes si remplies de piété et qui sont si affec- 
tionnées à saint Bernard, qu'elles ne s'offenseront pas 
que vous suiviez son conseil. Il averlit les âmes nui 
veulent être les véritables épouses de J.-C. de ne pas 
se contenter de fuir le monde, mais même leurs amis 
et ceux de la même maison , et en lin toutes les créu- 
I lires, parce que le tils de Dieu vent nous trouver dans 
la solitude pour parler à noire cœur. Je n'enleiids 
pas néanmoins que vous deveniez farouches et que 
vous fuyiez tout le inonde, mais que vous soyez lideles 

retiendra plus, et que, dans le temps que vous serez 
dans les compagnies, vous y dérobiez souvent de petits 
moments pour parler à hien. rumine il est dil si admi- 
rablement dans le (ïritr nouveau'-. Je ne m'aperçois 
pas que je fais une chose bien étrange de vous donner 

. 1. Le Accueil il Vmrhi U-.M.V.. . ,. mur irop vif, «t il fait dire à 

loue Dieu... 
ï. PeUt traite de M. île Suini-Cyran. 



des nvis on lieu où vous ries; je ne viens que dé- 
penser. Profile* bien «les nvis el îles secours que vous 
recevez de monsieur voire hôte'; c'est le meilleur 
que je puisse vous donner dans lo lieu où vous êtes, 
['riez Dieu pour moi, je vous en supplie, mes cliers 
enfants, et vous assure que je suis do tout mon cœur 
tout h vous. 

« La mère prieure 1 vous salue et vous assure qu'elle 
ne vous oubliera point. 
« Saliioî M. Périer, etc. » 

La persécution ne larda point à s'étendre jusqu'aux 
religieuses elles-mêmes. Un des grands vicaires de 
l'archevêché de Paris fui envoyé à Port-Uojnl pour 
les interroger sur leur foi. On a conservé l'interroga- 
toire de lo sœur Eupliémie, écrit par elle-même 1 . 



XI- INTERROGATOIRE. 




« Après m 'avoir demandé mon nom et fort loué 
sainte Eupliémie, il me demanda si depuis que j'élois 



,lu Kiu'-i-, f . ! 1 1 - J.! Ni cUi'-l.ri' M" 1 ' it.i KarïK :inii..< ilr In fin.' Anne, 

fcmiHE- du (iomly, is-iii-nil di-s vril.'-ic-, H ]ipr rii[)s('i[iiL<lll cousin du 
i-urdiiml de. Ri'lii |>i-|-Miniii' 1 r.— ri'[jlari|ililli[..> cl ilii^oo <h: nuitluîri; 
l'urL-Hnjal dans lis lumps didiiilrs. Y,iyi-z lu .Y«Ti)(ui;e, p. Sllt, l'IC. 

1. Il s ihi inipi iin.'- t l;iui l'Ilkltiire uV< /.<■ rMv-N.'i.jii; rli.. relivkmci 
de Por!-Ro V at, Villefranclic 1153, in-l", p. 107. 
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dans la maison je n'avais poinl vu quoique change- 
ment dans In doctrine, je lui ilis qu'il n'y avoil pas 
bien longtemps que j'y étuis, mais que tout ce que je 
pouvois lui dire éloil que l'on ne m'avoit rien dit ici 
touchant la foi que je n'eusse appris des mnit enfance. 

Demande. Avez-vous appris en votre enfance que 
J.-C. est mort pour tous les hommes? 

HépoMc. Je ne nie souviens pas que cela fut dans 
mon catéchisme. 

D. Depuis que vous êtes ici , ne vous a-t-on rien 
enseigné là-dessus 7 

B. Non. 

I). Qu'en pensez-vous? 

R. Je n'ai pas nceonlumé d'approfondir ces ma- 
tières, qui ne vont point à la pratique; néanmoins il 
me semble que l'on doit croire que Noire Seigneur est 
mort pour tout le monde : carje me souviens de deux 
vers qui sont dans des heures que j'avois étant au 
monde, et que j'ai gardées longtemps depuis que je 
mii» ip*i, i"j il i i. m pnrUM •■ fvln Nnn-nr 

Tu n'as piis dédaigné, jmiir sauver loin le monde. 
D'entrer dans l'humble sein d'une vierge féconde. 

Il sourit un peu n cela, et me dit : Voilà qui est 
bien. Mais d'où vient qu'il y en a tant qui se perdent 
éternellement i 

II. Je vous avoue, Monsieur, que cela me met sou- 
vent eu peine, el que d'ordinaire, quand je suis à la 
prière, et pnrlieulièrement devant un crucifix, cela 
me vient à l'esprit, et je dis à Noire Seigneur en moi- 
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pensées me viennent, j<> le* rejette, parce que je ne crois 
pas que je doive sonder les secrets de Dieu; c'est 
pourquoi je me contente de prier pour les pécheurs. 

Il répliqua : Cela est fort bien, ma fille ; quels livres 
lisez- vous? 

H. l'résenlemenl, ce sont les Morales de saint Ila- 
silc, qui est traduit depuis peu, et le plus souvent ma 
règle. 

B. Quel emploi avcz-voiis? 

H. Avant qu'on eut fait sortir les novices et les 
postulantes, j'nvoissoin de celles qui étoieiit ici; mais 
pour cette heure il n'y a au noviciat que quelques 
professes, une novice et quelques sœurs converses. 

D. Ç'o été une rude épreuve pour vous de vous 
citer vos novices? 

Pour réponse, je m'étendis beaucoup là-dessus, sans 
poin tant paraître aigrie, niais seulement touchée de 
la douleur qu'elles ovoiont eue et du danger où elles 
éloient dans le monde. 

Il en parut aussi attendri, cl ensuite il me dit : 
A]i|trnii'/-viiiiH au* noviiTs que Notre Seigneur est 
mort pour tous les liommes, et pourquoi il y a des 
hons et des méchants! 

if. Comme je ne m'embarrasse point de ces choses- 
là, je n'ai garde d'en embarrasser les novices. Je 
tâche, au contraire, de les contenir le plus que je puis 
dans la simplicité. 
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I! répliqua : Coin est tort bien ; mais ne leur dites- 
vous pas que quand on pèche c'esl par sa faute, cl 110 
le croyez-vous pas aussi ? 

II. Oui, Monsieur, el je le seu> bien par ma propre 
expérience ; je vmis assure que quand je fais des failles, 
je ne m'en prends qu'à moi seule; el e'est pourquoi 
je tâche d'en faire pénitence. 

Il dit : Voilà qui est fort bien. Dieu soil béni , car 
je crois que vous parlez sincèrement. 

II. Oui, Monsieur, comme devant Dieu. 

Il ajouta : Je le crois, j'en suis assuré. Dieu en soit 
béni, ma tille; demeurez toujours dans cette foi-là, 
quoi qu'on vous dise, el apprenez bien eela aux no- 
vices. ,1e remercie Dieu de huit mon i œurile vous avoir 
préservée de toute ((rieur; car cela esl horrible qu'il 
y en ait qui disent que Dieu tire les uns de la masse 
corrompue el qu'il y laisse périr les autres, selon qu'il 
lui plaît; cela esl horrible. Mais Dieu soil loué du vous 
avoir garantie d'une si grande erreur. N'avez-vons 
point de plaintes à faire'! 

II. Non, Monsieur, par In grâce de Dieu; je suis 
parfaitement contente. 

11 me dit ; Mais eela est étrange : quand je vais 
quelquefois voir des religieuses, elles mo tiennent dos 
deux heures de suite à me faire des plaintes, el je ne 
trouve point cela ici ! 

Il est vrai, Monsieur, que par la grâce de Dieu 
nous vivons dans une très-grande paix et une grande 
union. Je crois que cela vient do ce que chacune l'ail 
son devoir sans se mêler des autres. 
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Il s'écria sur cela : Ah ! que cela est bien ! Dieu en 
soit béni, ma fille! Failes-moi venir celle qui vous 

Mais rien no pouvait sauver PorHtoyaJ. (,cs jésuites 
avaient juré sa perte, et les jésuites dominaient alors 
et sur Home et sur le couvernemenl fi ançais. On con- 
nail la fameuse constitution d'innocent X, bientôt 
suivie de celle d'Alexandre VII, et le formulaire, 
confirmé par une déclaration royale, dont la signa- 
lare était obligatoire pour tout ecclésiastique. 11 ren- 
fermait deux poinls, l'un de fait, l'autre de droit; le 
premier, que les cinq fameuses propositions sur la 
grâce étaient dans VÀugusIiiim de Jansénius; le se- 
cond, que ces propositions étaient contraires à la foi. 
Au fond, Port-ltoyal pensail que les cinq propositions 
étaient dans Jansénius, sinon textuellement, an moins 
dans leur esprit et dans leur essence, et que ces pro- 
positions, bien îoti-qu'élées. conlenaient la vraie doc- 
trine clirél.ienne et nugusliiiiennc de ta grâce. Ainsi, 
en signant le formulaire, Port-Royal manquait à la 
vérilé, et en refnsaiil de le signer il se perdait. Dans 
celle situation falnlc, l'idée d'une Iransaction entra 
dans les esprits les plus fermes. On négocia avec 
l'archevêché de Paris un mandement dont les termes 
adoucis permettraient de signer sans trabir la con- 
science. On inventa plusieurs modèles de signature 
où l'on s'efforçait de concilier, comme on pouvait. In 
sincérité et la prudence. Il y eut plusieurs assemblées 
des principaux du parti pour délibérer sur la conduite 
a tenir, et divers mémoires furent co m posés, les uns 
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de ln main de Pascal et de llomat' conlre toute si- 
gnature incompatible avec, la sincérité chrétienne el 
avec la vérité, los autres de Nicole cl d'Arnauld en 
faveur d'une signature avec explication. Dans une 
dernière conférence, qui se tint Hio/ Pascal, la majo- 
rité dos assistants, onlrniuoo par l'aulorilé de Micoic 
et d'Arnauld, se prononça pour ln signature. « Ce que 
voyant, (lit le ttmteil d' Ulrerht d'après M"" Périer, 
M. Pascal, qui nimoit la vérité par- dessus toutes 
choses, et qui, malgré sn faiblesse, avoit parlé 1res 
vivement pour mieui faire sentir ce qu'il sentoil lui- 
même, en fut si pénétré de douleur qu'il se trouva 
mal et perdil la parole el ia connaissance. Tout le 
monde en fut surpris et s'empressa pour le, faire re- 
venir. Ensuite ces messieurs se retirèrent, cl il ne 
resta que M. de_noanncz, M. Domat et M. Périer le 
fils. (iitnnd M. l'ascnl fut tout à fait remis, M"" Périer 
lui ayant demandé co qui avoif causé son accident: 
« Quand j'ai vu toulcs ces pcrsnnnes-ln. lui dil-il. que 
je regarde coin me ceux à qui Dieu n fait connailrc la 
vérité et qui Juiven! en être les ilcfe liseurs, s'ébranler, 
je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur, que je 
n'ai pu la soutenir, et il a fallu succomber. » 

Jacqueline Pascal fit paraîtra en celle rencontre 
le même caractère de conséquence passionnée el la 
même intrépidité que son frère: el on général les 
femmes de Port-Royal se montrèrent plus décidées 

t. Vnjei à la n» du volume, dans t'Apptadiù n" TTI, Isa Docu- 
ment* inUilt sur Domal. 
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el plus courageuses que les hommes'. Iji sœur d'Àr- 

tioil.l. I i in-i- An;. U-\i,\ (p.*i--ili|r-..- .| ono -i .1 

miles, soutint le courage de la communauté éploree* : 
« Quoi! dit-elle, je crois que l'on pleure ici'.' Allez, 
mes enfants, qu'est-ce que cela? n'avez-vous point de 
foi? et de quoi vous é Ion nez- vous? Quoi ! les hommes 
se remuent ; eli bien ! ce sont des mouches qui volent 
el qui font un peu de bruit. Vous espérez en Dieu, et 
vous craignez quelque chose! Croyez-moi, ne crai- 
gnons que lui, et tout ira bien. » La sœur de la mère 

Il- 1 ■ ■■■ lu .. . • • I ■ ■ ■ . .. . 

aussi ferme, écrivit au roi une lettre admirable qui a 
élé conservée ,; . Des prières publiques et particulières 
furent instituées. On fit une ueuvaiiie de procession 
de pénitents; la mère Angélique y porta la croix avec 
un mainlien qui la faisait voir si anéantie* en la pré- 

cheeur, et ce fut là le connm'ni'cnienl de la maladie 
dont elle mourut. Le vieux M. d'Andilly exhorta ces 
saintes tilles à demeurer constantes, quoi qu'il |iùl 
arriver, dans la condition où Dieu les avait mises'. 
Pendant que ces choses su passaient au monastère de 

1. Du Fossé lui-inOmi: ]■: Kimmiail. Mémoires, p. 231. 

•1. Mémoires jMiur servir à l'histoire tir l'orl-lluual, t. [I, p. 128, 
MU' IMulkiii, L'triHi jrar II m*rc Aiigi'liijiii' ilu Suml-Jum. Le Suji- 
plëment au Xèrruhrjr. Ri-miin/ites sur la Prtfnrr, ]>. M, donna ijqel- 
qiif- variante, nui namli-s ilt lu mtrii An^lique. 

J. Suppliaient au Nècrohgt, 
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Paris, celui des Champs ni* présentai! pas un spectacle 
moins triste et moins grand dont nous supprimons à 
regret le détail. Lu mère prieure, Mûrie île Suinle- 
Mndelcme bu Fargis, et la mère sous-prieure, c'est- 
à-dire Jncqneline l'aseal, réinsèrent longtemps leur 
signature. Jacqueline, sans connaître ce qui avait été 
dit dans les assemblées de l'aris, se rencontra mer- 
veiHeui-emcnt les arguments et même avec les 
paroles de son hère. Comme lui, elle ne pouvait com- 
prendre que des hommes qui se perlaient pour les 
défrnseurs île lu vérité ralmiidiiiiiii^sent par pure 
politique. Son cœur intrépide trouva en face du péril 
des neeenls élevés et pathéliques, qui rappellent les 
plus beaux endniils des l'roriiirïitlts. Nous le deman- 
dons à tous ceux qui aujourd'hui conservent encore 
quelque sentiment de l'énergie du earaelèrc e( de la 
beauté des cum u lions désintéressées, nous leur de- 
mandons s'ils connaissent beaucoup de pages plus 
grandes et plus fortes que celles que nous allons 
mettre sous leurs yeux. Au mois de juin 16til Jacque- 
line adressa à In mère Angélique de Saint-Jean la 
lettre suivante, qui a été déjà plusieurs fois imprimée 1 , 
et que nous reproduisons, avec quelques variantes 
empruntées à un manuscrit de lo Bibliothèque de 
Troyes. 

i. Voyei 17/i.vlimv ,lcs ki-hVuOdih ■/« rtlhjleusti de l'orl-Royal, 
et li; Recueil île IHi-r.es actes, lettres et relations îles religieuses île 
furt-Rayal, \a-i-. 



JACQUELINE PASCAL. DE t65ï A 1661. 319 




« Le peu d'élat qu'on .1 fait jusqu'ici de nos diffi- 
cultés sur les iifTaire* prési'utcs m'eitipi'elioroit do les 
proposer encore à présent, voyant combien peu on 
s'entend de loin, si la chose pouvoil se différer. Je 
ci'ois êlre obligée de vous dire que (ouïes celles que 
j'écrivis' à noire more nu rogordoienl que le munde- 
menl qui nous étoil tombé cuire lus mnins par le plus 
grand hasard du monde, et je dirais par un effet de 
!a providence de Dieu, si on avoit eu plus d'égard a 
nus peines el que cela eùl eu quelque effet. 

u Nous' entendions fort bien que l'on prétend que 
par notre signature on ne nous demande que le res- 
pect, c'est-à-âîre le silence pour le fait et la créance 
pour ce qui est de la foi. Maïs la plupart désiraient 
de tout leur cœur que le mandement fut pire, parce 
qu'au moins on le rejetterait avec une entière liberté, 

i. Ces lettres cl-; Jan[ii.;liin\ ijni ik'vaifnl t'-tiv m iiuïTi-s-^anli-s, 
n'ont pas Ué Mtronrfet 

S. Lu manuscrit île ïruji-s, [i n iHiï, umiiiu la vraie leçon : Encore 

nue nous on lundi" 11 s fort lii pie l'un p r. '■ 1 1 - u d <pie autre signaluri 

ne nous (limande >|iic le rusnt-rt, pVst-i-diris le Mlencc pour le faite! 
la créance pour ce qui est île la foi, ce que nmis uriuns imijimrsàn 1 
pTtlei de témoigner,- mus aiijuns mwummii que cela est erprimé 
en termes ambigus rl indignes de la sincérité rhi ctienne. Ainsi la plu- 
j.wl ilenreruurnl .... 
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au lieu que plusieurs seront comme contraints de ie 
recevoir, cl qu'une tousse prudence ut une véritable 
lachelé le fora embrasser à plusieurs mitres comme 

■J II lii- ■'(■'" >i. il. I. .1- ii.i-i ■>■- r. Lui |...r- 

sonno que leur conscience en sûreté. Mais pour moi 
je suis persuadée que ni l'une ni l'autre n'y sera pur 
ce moyen; il n'y a que la vérité qui délivre véritable- 
ment, et il est sans doute qu'elle ne délivre que ceux 
qui la mettent eux-mêmes eu liberté, en la confes- 
sant avec tant de fidélité qu'ils méritent d'être con- 
fessés cux-inéuies cl îvinnmis ihiui 1 de vrai.-, enfants 
de Dieu. 

« Je ne puis ]dus dissimuler la douleur qui me 
perce jusqu'au fond du cceur de voir que les seulus 
peiwinnes à qui il sembloit que Dieu eut confié sa 
vérité lui soient si infidèles 1 , si j'ose le dire, que de 
n'avoir pas le courage de s'exposer à souffrir, quand 
ce devrait être la mort, pour la confesser hautement. 
Je sais le respect qui est dû aux premières puissances 
de l'Église; je inourrois d'aussi bon cœur pour le 
conserver inviolable comme je suis prête à mourir, 
avec l'aide de Dieu, pour la confession de ma foi 
dans les affaires présentes; mais je ne vois rien de 
plus aisé que d'allier l'une à l'autre. IJui empêche tuas 
les ecclésiastiques qui commissent la véiilé, lorsqu'on 
leur présente le formulaire à signer, de répondre : Ju 
sais le respect que je dois à messieurs les évoques; 
niais ma conscience ne me permet pas de signer 

1. suul pri'^quii [■-■» mui-idoiit l'a-.iil lui-tiiimu s'usl servi. YVyci 
pli» liaut, p. 310. 
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qu'une cliose est dans un livre m'i je ne l'ai pas vue; 
el après cela attendre en patience ce qui en arrivera, 
l.iuc craignons- nmi s 7 le bannissement pour les sécu- 
liers, la dispersion pour les religieuses, la saisie du tem- 
porel, la prison et la mort si vous voulez ! Mais n'est-ce 
pas noire gloire el ne doit-ce pas être notre joie? 
Itenonçons à l'Évangile ou suivons les maximes de 
l'Évangile, et estimons-nous heureux de souffrir 
quelque chose pour In justice. 

«Mais peut-être ou nous retranchera de l'Église? 
Mais qui ne sait que personne n'en peut être retran- 
ché malgré soi, d qui.' l'i^piïl de Jésus-Christ étanl 
le seul qui unit ses membres à lui et entre eux, nous 
pouvons bien être prives des marques, mais non jamais 
de l'effet de celte union, tant que nous conserverons 
la charité, sans laquelle nul n'est un membre vivant 
de ce saint corps? El ainsi ne voit-on pas que tant 
que nous n'élèverons pas autel contre autel, et que 
nous demeurerons dans les termes d'un simple gémis- 
sement et de la douceur avec laquelle nous porterons 
notre persécution, la charité qui nous fera embrasser 
nos ennemis nous attachera inviolablemeut à l'Église, 
el qu'il' n'y aura qu'eux qui en seront séparés, en 
rompant, par la division qu'ils voudront faire, le lien 
de la charité qui les unissoit à Jésus-Christ et les 
rendoil membres de son corps! 

« Ilélas! ma chère sœur, que nous devrions avoir 
de joie si nous avions mérité de souffrir quelque 

i. C'est lu leçon rte manuscrit de Trnje". L'imprimé coupe nul i 
nr"|ii" le phreii: : rl il n'y aura. 

ïl 
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notable confusion pour Jt-sos-riirisl l Mnis on a donné 
trop bon ordre à l'empêcher, lorsqu'on déguise telle- 
ment lu vorilé que les plus habites ont peine è la 
reronnoitrc. J'admire la subtilité de l'esprit, et je vous 
avoue qu'il n'y a rien do mieux fait que le mande- 
ment. Je louerois Irès-fort un liérôtique en la manière 
que le père de famille louoit son dépensier s'il s'étoit 
aussi fmemi'Til éi-happé de la roudiiimuilion ; mais des 
fidèles, des jren* qui rnnnoissen! et qui soutiennent 
la vérité et l'Kidise catholique, user de déguisement 
et biaiser, je ne crois pos que cela se soit jamais vu 

tous mourir aujourd'hui plutôt que d'introduire une 
telle eouduilc dans son t'élise. En vérité, ma chère 
sœur, j'ai bien de la peine à croire qui; celle sagesse 
vienne du père des lumières; mois plutôt jo crois 
que c'est une révélation de lo chair et du sang. 
Pardonnez-moi, je vous en supplie, ma elière soeur; 
je parle dans l'excès d'une douleur à quoi je sens 
bien qu'il faudra que je succombe, si je n'ai la conso- 
lation de voir au moins quelques personnes se rendre 
volontairement victimes de lo vérité, et prolester par 
une vraie fermeté ou par une fuile de bonne grâce 
centre tout ce que les autres feront. 

« Je crois que vous savez assez qu'il ne s'agit pas 
ici seulement de la condamnation d'un saint évèque, 
mais que sa coudiinmalion miicnne formellement celle 
de la ijriti'e de Jésus-Christ, el qu'ainsi, si noire siècle 
est ossez mollieurenv. qu'il ne se trouve personne qui 
ose mourir pour un juste, c'est le comble du malheur 
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qui; de ne trouver personne qui le veuille pour la 
justice même. N'esl-on pas au moins obligé Je demeu- 
rer ferme, en sorle qu'on ne donne point sujel de 
croire qu'on n'ait ni condamné ni fait semblant de 
condamner la vérité î 

a Vous me direz peut-être que cela ne nous re- 
garde pas, à cause de notre formulaire particulier; 
mais je vous répondrai deux choses sur cela, l'une 
que saint Homard nous apprend avec su manière 
admirable de parler que la moindre personne de 
l'Église, non-seulement peut, mais qu'elle doit crier 
de toutes ses [orées lorsqu'elle voit les évèques et les 
pasteurs de l'Église dans l'élal où nous les voyons. 
Qui peut trouver mauvais, dît-il, que je crie moi qui 
suis une petite brebis, pour lâcher d'éveiller mon 
pasteur que je crois endormi et prêt à être dévoré 
par une béle cruelle? Quand je serais assez ingrate 
pour ne le pas faire par l'amour que je lui porte et la 
reconnoissance que je lui dois, ne dois-je pas le faire 
pour la crainte de mon péril? Car qui me défendra 
quand mon pasteur sera dévoré? Ce que. je ne dis pas 
pour nos pères el pour nos amis; je sais qu'ils ont 
une aussi grande horreur que moi des déguisements; 
mais je le dis pour i'étal général où est l'Église, et 
pour me justifier envers moi-même de l'intérêt que je 
prends ù cela. L'autre chose que je vous réponds et 
que je vous avoue, ma chère sœur, c'est que je n'ai 
pu jusqu'ici approuver entièrement votre formulaire 
tel qu'il est; j'y voudrais quelques changements en 
quelques endroits. Le premier est au commence- 
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mont; car il me semble dur, étant ce ([ne nous 
sommes, lit? nous offrir si librement ii rendre 
compte île noire foi. Je le voudrais faire né un moi us, 
mais avec un petit préambule en ôliît la consé- 
quence el le scandale; car vous ne douiez pas que 
ce procédé de signature el de déclaration de foi est 
une usurpation de puissance d'une conséquence dan- 
gereuse, ]irincipalement cela se faisant par l'autorité 
dn Roi; a quoi pourtant les particuliers ne doivent ■ 

pas résister; mais au iiss faut-i! qu'il y ait quelque 

marque qu'on le fait sachant ce que Ton fait, et 
qu'on ne le fait pas comme une chose due, niais 
comme une violence à laquelle on se rend sans 
vouloir faire de scandale. Le second est sur la lin, 

. .. I h ■ u-ii- i p.. )■■• ii- M i -.iip i -im n l ui 

des décisions du saint-siége ; cnr encore qu'il soit 
vrai que nous nous soumettions a ces décisions en ce 
qui regarde la foi, le commun confond tellement par 
ignorance, et les intéressés veulent tellement con- 
fondre par passion le fait el le droit, que vous savez 
. qu'on n'en fait qu'une même chose. Que fait donc 
votre formulaire, sinon de faire craindre aux igno- 
rants et de donner sujet aux malicieux, d'assurer que 
nous sommes demeurées d'accord de tout, el que 
nous condamnons la doctrine de Jnnsénius qui est 
clairement condamnée dans la dernière bulle? 

« Je sais bien qu'on dit que ce n'est pas à des lilles 
à défendre la vérité; quoiqu'on pût dire, par une 
triste rencontre du temps et du renversement où nous 
sommes, que puisque les évéques ont des courages 
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lie filles, les filles doivent avoir des courages d'évêques. 
Mais si ce n'est pas à nous a défendre la vérité, c'est a 
nous à mourir pour la vérité. 

« Tour vous expliquer mieuv- ma pensée sur ces 
décisions du saint-siège, voici une comparaison qui 
m'est venue en l'esprit. Quoique tout le monde sache 
que la sainte Trinité est un des points principaux do 
notre foi, et que saint Auguslin confesserait sans doute 

i •■■< u- lil "■■ ■ mi | i 

éloit occupé par un prince infidèle qui voulût Faire 
nier l'unité de Dieu et faire croire la pluralité des 
dieux, cl que quelques-uns de nus fidèles, pour pacifier 
les troubles que cela exciteroit, fissent un formulaire 
de foi sur ce point : je crois qu'il y a plusieurs per- 
sonnes à qui l'on peut donner le nom de Dieu el leur 
rendre les adorations, etc., sans autre' explication ; 
saint Auguslin le si^iieroil-il ? Je ne le crois pas, el je 
crois encore moins qu'il le <!iït faire. Ouoique ce soit 
une vérité indubitable, ce ne serait pas le temps de le 
dire en cette manière. Vous ferez aisément le rapport 
de la comparaison. 

« On dira peut-être que notre autorité n'est pas du 
poids de celle de saint Augustin, et qu'elle est nulle. 
Je réponds que je n'ai parlé du saint Augustin que par 
rapport à la seule réponse que vmis files ces jours 
passés à tous mes doutes : savoir, que l'on se rioit 
île nos craintes, et que saint Anaustin signerait ce que 
nous craignons. Mais ce que je dis de sainl Augustin, 
je le dis de vous et de moi , et de moindres personnes 
de l'Église ; car le peu de poids île leur autorité ne les 
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rend pas moins coupables s'ils l'emploient contre la 
vérité. Chacun sait, comme M. de Saint-Cyran le dit 
souvent, que In moindre vérité de la foi doit être dé- 
fendue avec autant de fidélité que Jésus-Christ. Qui 
est le fidèle qui n' au mit point horreur de soi-même, 
s'il se pouvoil Taire qu'il se fui trouve présent au con- 
seil de l'ilate, où il auroit élé question de condamner 
Jésus-Christ ù lu mort, s'il se fût contenté d'une ma- 
nière d'opiner ambiguë pur laquelle on eût pu croire 
qu'il étoit de l'avis de ceux qui le condnmnoient, 
quoiqu'en sa conscience et selon son sens ses paroles 
tendissent a lo délivrer? Poussez In Comparaison jus- 
qu'au hout, je vous en supplie. Ma lettre n'est déjà 
quo trop longue. 

n Ainsi, ma chère sœur, voilà ma pensée sur le for- 
mulaire. Je ie voudrois clair en tout ce qu'il contiendra ; 
et l'on pourroit mettre, ce me semble, à la tète du 
mandement ces paroles : « Comme dnns l'ignorance 
où nous sommes, tout ce qu'on peut désirer de mieux 
par la signature qu'on nous propose, c'est un témoi- 
gnage de la sincérité de notre foi et de notre parfaite 
soumission à l'Kjilise, au l'ape qui en est lo chef, à 
Mgr l'archevêque de Paris, nuire supérieur; quoique 
nous ne croyions pas qu'on ait droit de demander en 
culte matière raison de leur foi à des personnes qui 
n'ont jamais donné aucun sujet d'en douter; néan- 
moins, pour éviter le scandale et les soupçons que 
notre refus pourroit fajre naître, nous témoignons , 
par ce témoignage public, que n'estimant rien de si 
précieux que le trésor de la foi pure et sans mélange 
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que nous voudrions conserver aux dépens de noire 
vie, nous voulons vivre et mourir humbles filles de 
l'Kidisc catholique, cniyanl loul ce qu'elle croit, et 
étant prêtes de mourir pour lu 1 moindre de ses vé- 
rités. « 

« Prions Dieu, ma chère sœur, qu'il nous humilie 
et nous fortifie, jmisijin' l'Iuiinililé sans fuce ot la force 
sans humilité sont aussi préjudiciables l'une que 
l'autre. C'est ici plus que jamais le temps de se sou- 
venir que les timides sont mis au même raiif; que les 
parjures et les exécrables. 

x Si l'on se contenus, à la bonne lieure ; pour moi, 
si la chose dépend de moi, je ne ferai jamais autre 
clioso. Du reste arrive ce qui pourra, la prison, la mort, 
lu dispersion et la pauvreté; lout cela ne me semble 
rien en comparaison de l'angoisse où je passerais le 
reste de mes jours si j'avais été si malheureuse que 
de faire alliance avec la mort en une si belle occasion 
de rendre à Dieu les vœux de fidélilé que mes lèvres 
ont prononcés. 

u II m'osl indifférent (h 1 quels termes on use, pourvu - 
qu'on n'ait nul sujet de penser que nous condamnons 
ou la grâce de Jésus-Christ ou celui qui l'a si divine- 
ment expliquée. C'est pour cela qu'en mettant ces 
mots ; croire tout ce que l'Iù/liae rroit, j'ai omis, et 
rontliiHiiwr tout ce qu'elle condamne; mais je crois 
qu'il n'est pas temps du le dire, de peur que l'on no 
confonde l'Église avec les décisions préseules, comme 

t. Le ninnuicrii <i« Troycs ; pnur la arnfmbn île la moindre 
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feu M. de Saint-Cyrun a dit que les païens ayant mis 
une idole a» même lieu où étoit la croiv de Notre Sei- 
gneur, les fidèle* [\';illnieni point adorer la croix, de 
peur qu'il ne semblât qu'ils alloienl adorer l'idole. » 

En y réfléchissant, Jacqueline trouva plus loyal et 
plus vrai d'envoyer directement cette lettre à M. Ar- 
nauld, dans l'espérance qu'il ne se blesserai! pas de !n 
dure-lé des ternies dont elle se servait, quoiqu'ils le 
regardassent plus que personne; elle l'accompagna 
d'une lettre obligeante dans laquelle elle témoignait 
qu'elle l'avait écrile dans le transport de la douleur 
dont elle avait été saisie, en pensant que la signature 
à laquelle on les voulait obliger étail contraire à la 
sincérité chrétienne. La mère prieure Marie-Madeleine 
Du Fargis n'hésila pas à déclarer à M. Arnauld qu'elle 
partageait l'opinion et les scrupules de la mère sous- 
prieure ; et ee grand homme, au lien de s'irriter des 
vives objections de ces deux religieuses, essaya d'y 
répondre de son mieux 1 . Une si haute autorité en- 
traîna tout, et an mois de juillet 1 661 Port- Uoyal-d es- 
Champs signa nunme iivnit friit lu innisnu de Paris. Lu 
mère Angélique prévint par sa mnrt s celle cruelle 
nécessité. La mère Du Fargis et Jacqueline Pascal, 
pour rassurer un peu leur conscience, ajoutèrent un 
nouvel éclaircissement à celui dont l'orl-Royal avait 

I. tre»i w que dit le Hcciwl dfji citiî, «t la Supplément ou Niero- 
Ivge, p. OC; enr lu réimiw d'Aniaiilu w- si; ironn |ins iluns In l'ullei- 
limi de ïcm !i;1livs,au mniiisà |j [i](i<u OÙ t'Ili- devrait eirr.an iii'-l- UW1. 
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fuit précéder son adhésion '. Malgré tout cela, la dou- 
leur de ces deux nobles femmes lui si grande, qu'elles 
en tombèrent malades. La mère prieure en réchappa 
à grand'pcine. La mère sous-prieure succomba; et 
suivant les pressentiments qu'elle avait exprimés dons 
sa lettre, après avoir langui trois mois, elle expira à 
Port-Itoyal-des-Cliamps, le l octobre 1601. Elle était 
âgée de trente-six ans 1 . 

M' n! l'éricr, dans la vie de son frèiv , nous apprend 
comment pascal recul la nouvelle de celle mort. 
« C'éloit assurément, dit-elle, la personne qu'il aimoil 
le plus. » Kt pourtant, « lorsqu'il reçut cette nouvelle, 
il ne dit rien, sinon : Dieu nnus lasse lu grâce d'aussi 
bien mourir! Et il s'est toujours depuis tenu dans une 
soumission admirable aux ordres de la providence do 
Dieu, sans faire jamais réflexion que sur les grandes 
grâces que Dieu avoil faites à ma sœur pendant sa vie, 
et les circonstances du temps de sa mort, ce qui lui 
fii^oit dire sans cosse : bienheureux ceux qui meurenl, 
pourvu qu'ils meurent au Soigneur. Lorsqu'il me vojoit 
dans de continuelles aillidioi^ pour celle perle que je 
ressentais si fort, il se fàchoil et me disoit que cela 
n'étoil pas bien. » 

Dès le lendemain de la mort de la sœur Sainte- 
lùqihémie, M. Singliu, de la retraite où il éliiit, écrivit 
à Pnrt-Uoyal la lettre suivante 1 : 



1. Suvplémml au Xécrvloye, p. Btt, 
■1. \ï, r,,l,'j>. p. 301. 

3. Hw«ii a-Uirnht, P . S13. 
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" 11 me serait bien difficile île vous rien dire sur un 
sujet qui vous est très sensible, à ma sir-ur Angélique 
de St-Jean, à toutes relies qui coruioissoii'iil celle i|uc 
vous avez perdue, et à toute la maison. Je n'en suis 
touché que pour l'amour île vous; car pour elle ou 
doit s'en réjouir, et pour moi je ne dois pas m'en 
attrister. Kilo avoit, rumine vous savez, beaucoup de 
confiance en moi, et je crains toujours pour ceux et 
celles qui s'y confient. Quand Dieu les prend dans 
une bonne et sainte disposition, telle qu'a été la 
sienne, j'ai sujet d'en louer Dieu, et par conséquent 
de m'en réjouir. Je n'en ai de In tristesse que parée 
que je sais qu'il s'est fait un vide dans votre maison 
qu'il est impossible de remplir; mais rien n'est impos- 
sible à Dieu : qui sait mieux ee qu'il nous faut que 
lui-même? Il y a quelques jours que je suis frappé 
d'une pensée : c'est sur notre impertinence de désirer 
une chose, d'en craindre une nuire, de souhaiter 
que cela arrive ou n'arrive pas, que celles-ci vivent, 

sagesse et équité ne voyoil pas toutes choses, el 
comme si nous avions des lumières et des vues parti- 
culières dont Dieu eût besoin pour bien régler et dis- 
poser tout dans une parfaite justice! Tout est si bien 
compassé en lui el hors de lui, que nous n'avons qu'à 
l'adorer dans les choses où nous ne voyons goutte, et 
où nous ne voyons pus cette harmonie merveilleuse 
qui se trouve jusque dans la vie et dans les actions 
des méelianls, et qui est le sujet do l'admiration et 
de l'adoration des esprits bienheureux. Celte pensée 
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m'arrête tout court dans tant de vues de choses que 
nous voudrions que Dieu fit ou ne fit pris. La mort dos 
hons et des méchants y entre : l'édification et la des- 
truction des meilleurs desseins pour son service y 
sont l'enfermées, et nous tous ensemble pour ce qu'il 
lui plaira faire i l disposer de nous. Nous n'avons donc 
qu'à lui dire que sa sainte volonté soit faite en toutes 
choses, le consulter pour la connoîlre, se soumettre à 
tous les événements, ne trouvant de peine qu'en ce 
que nous devons faire, dans la crainte d'y mettre du 
nôtre et de notre. providence par dessus celle de Dieu. 
IToiirnii v celui ([ni n'a qu'à soutirir, à adorer Dieu en 
tout temps et en tout ce qui arrive, aussi bien dans les 
maux que dans les biens, qui ne sont le plus souvent 
maux que dans notre imagination et dans notre igno- 
rance! Il faut finir pour donner les lettres et pour 
prier Dieu pour notre défunte, quoiqu'elle ait encore 
moins besoin de mes prières que moi des siennes. Car 
je m'estimerois très heureux d'être avec elle, ot j'es- 
pérerais de pouvoir assister ceux que je laisserais 
après moi mieux que je no le pourrais faire durant 
ma vie. Nous sommes à Dieu à la vie el à la mort; il 
disposera comme il lui plaira de nous tous. « 

Voilà pour Port-Royal. Quant à la famille, lu 
mère Angélique de Saint-Jean se chargea d'écrire à 
M"" Féricr, ul la mère Agnès à Pascal. C'étaient, après 
la mère Angélique, les deux personnes de t'ort-Uoval 
avec lesquelles Jacqueline avait eu le commerce le 
plus intime, el qui la connaissaient le mieux. 
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LETTRE 



amie 



i|iie ce qu'il savoit par votre billet d'hier ou malin, 
parce qu'Hjlairo m'a dit que vous vouliez qu'on en 
usai ainsi. 11 on esl si louché que jft le plains d'avoir 
à en a|iprendre davantage, cl la Irop grande espé- 
rance dont il voudrai quasi se daller encore ne ser- 
vira qu'a lui rendre le coup plus sensible. Il n'avait 
rien dit à M. Pas...'. M. de Nommez csl ici; j'en 
suis bien aise; mais néanmoins, si la consolation ne 
vient de Dieu el de la foi dans ces rencontres, il esl 
bien impossible d'en prendre en quoi que ce soit et 
en qui que ce soil au monde. Hélas! je le dis comme 

beaucoup dans toutes nos afflictions présenles el 
futures de celle que Dieu nous ôte do peur que nous 
eussions encore cet appui. Qu'il soi! loué élernelle- 



Ccilc aiilopmiihc iiwih vinii <l. 11, .l'llen[iu>t il'Orvnl. 
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ment de ses miséricordes! 11 sait pourquoi il lait toutes 
choses, et tout réussit au bien de ses élus, qui doivent 
adorer ses ordres sans pénétrer ses desseins. Je lie 
puis dire combien je ressens votre douleur, ma 1res 
chère sœur, m à quel point je me sens plus que 
jamais unie et liée avec vous par cette triste sépara- 
lion. » 



LETTRE 



" 7 octobre ISfll i. 

< MONSIEUR, 

« Encore que les consolations soient importunes 
dans les grandes afflictions comme usl la votre, je me 
promets que vous ivcevrc/ ec liiltel comme une marque 
du respect qui me porte il vous rendre mes très 

sîble que vous ne croyiez pas que je suis exlraordi- 
nairement touchée, nulle perle nous élanl commune, 
et, si je l'ose dire, plus grande pour les personnes 
qui avaient à passer leur vie avec celle chère sieur. 
Feue notre mère l'eût extrêmement regrettée, et 
cependant elle l'aura reçue avec joie, parce que ses 
pensées ne sont plus nos pensées, et qu'elle regarde 
nos intérêts d'une autre manière qu'elle ne le faisoil 



de Marguerite parier, p. 137. 
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élaul avec nous; et celle mémo chère sœur que nous 
pleurons ne peul plus pleurer nos pertes, mais c!le 
désire seulement que nous nous perdions entièrement 



dans la volonté de Dieu comme elle a fait. L'évangile 
que l'on disoit le jour du sa mort nous a marqué ce 
que uous devons faire dans eel événement et dans 
tous les autres qui sont si contraires à noire raison, 

quand Jésus-Christ nous apprend à consentir à tout 
ce que Dieu fait, parce qu'il lui a semblé bon d'en 

défunte ce que nous devons à l'extrême charité 



et avec elle, de ce qu'il lui avoit fait connaître le 
mystère de l'humilité de Jésus-Christ; en sorte qu'elle 
fût dans ses qualités naturelles du nombre des sages. 
Lieu lui ayant fait la grâce de renoncer entièrement à 
tout ce qu'il avoit mis d'excellent en elle, et de ne 
s'en servir que pour l'abaisser plus que toutes celles 
qui n'avoienl pas tant de connoissanee de Dieu et de 
soi-même qu'elle en avoit. Vous connoissiez son 
mérite, Monsieur, beaucoup mieux que nous ne le 
faisions; et, étant aussi chrétien que vous l'êtes, vous 
ferez un présenta Lieu, qui sera toul volontaire, encore 
que vous soyez tout prévenu de la nécessité que 
Lieu nous impose, afin que nous ne nous éloignions 
pas de l'aeeep union de ses desseins. Je le supplie. 
Monsieur, qu'il vous donne fout ce qu'il vous de- 
mande, et qu'il me rende digne de vous rendre 
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devant lui loul ce que je dois à votre charité et à la 
mémoire d'une personne qui vous éloil si intime 
comme à nous. 

u C'est, Monsieur, votre très humble et très obéis- 
sante- servante en Jésus-Christ, 

« Soeur Catherine Agnès te Saint Paul, 
« Religieuse indigne. « 

Terminons toutes ces citations par celle lullre iné- 
dite de Nicole 1 à M'"" Périer. 



« C'est assurément. Mademoiselle, une preuve con- 
vaincante que je suis dans une entière impuissance 
de sortir, de co que je n'ai pas accepté l'offre que 
vous m'avez fuite de vous pouvoir voir chez vous 
avant votre départ et vous témoigner les sentiments 
que j'en ai. Mais il y a certaines nécessités qui ne 
reçoivent point de dispense, et la mienne éloil alors 
de ce genre. Les choses élunl néanmoins un peu chan- 
gées celle nuit, je ne perds pas l'espérance de vous 
voir demain, et je vas pour cela me procurer lieu de 
(Ilner chez M"" de Lu Faye (ï), si ce peut être un 
moyeu de vous voir après. Cependant, Mademoiselle, 
je ne sais si vous trouverez bon que je vous dise 

1. Corn III unil|nri.' pur M. Hcri|unl d'Orvil. Otm Inttre est sssure- 
m«ul iSi\tae. de -mi iiuhriir; nuis <|'i'nn la comparr, Haas prcjufcc. iïee 
les detn |iriccdi:Llli'5. et iju'nn ilisi; di; cuti; C5t b suniibililL 1 . ci 

S. M"" lMricr notait pua d'assci grande condition pour Cire appcliSg 
Ma-.tami. 
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qu'il me jiamit tant de sujets île consolation dans la 
mort du mademoiselle votre sœur, que je suppose 
morte comme vous en parlez , que je ne sais si In 
piélé permet de s'en affliger. Il y a certaines personnes 
pour lesquelles il y a toujours beaucoup a craindre; 
mois entre les assurances que l'on peut avoir eu ce 
inonde de la prédestination d'une personne, je ne 
sache point de plus grande que celle que nous fournit 
une piété non discontinue, et qui n'a point eu d'in- 
terruption, une dévotion sans éelal el toule solide, 
accompagnée de la plus austère pénitence, cl d'une 
pénitence toute volontaire et couverte même du voile 
de régime. Ce qui nie la fait encore plus estimer sont 
les biens que Dieu donne h ses élus el à ceux d'en Ire 
ses élus qu'il daigne le plus favoriser. Ainsi je ne sais 
presque si l'on doit souhaiter que vous la retrouviez 
encore en vie plutôt que le sacrifice déjà consommé. 
La foi, ce me semble, nous doit partager là-dessus. 
Mais je souhaite beaucoup que vous serviez à consoler 
monsieur votre frère.;) qui In nature aura fait sentir ce 
coup, malgré qu'il en ait, et que vous succédiez à une 
si chère sœur dans les offices de charité qu'elle lui 
rendoit c! qu'elle recevoit de lui. Il y a Innt de mar- 
ques de la bénédiction de Dieu sur votre famille que 
je mets entre les grâces qu'il m'a faites de l'avoir 
connue et de ce que vous m'avez mis au nombre de 
vos amis. C'est une qualité, Mademoiselle, que je con- 
serverai chèrement toute ma vie de ma part et dont 
je vous demande instamment la continuation de la 
vôtre. » 



EPILOGU E. 



Telle fui la vie et la mort, lois sont les écrits, les 
lettres, tes reliques de tout genre que nous avons pu 
recueillir (Tune personne que le monde a peu connue 
parce qu'elle n'a pas travaillé pmir le monde. Évi- 
demment l'esprit de Jacqueline Pascal est de l'ordre 
le plus élevé, cl l'âme qui dirigeait cet esprit est de 
la famille des grandes âmes; mais, si nous osons le 
dire, tant de génie, tant de vertu n'ont pas eu leur 
emploi vrai, et Jacqueline, comme son frère, s'est 
trompée sur la fin de In vie liumnine. Ici, comme par- 
tout, sont deux roules contraires, également. péril- 
leuses : le stoïcisme et l'épicuréisme ; la poursuite 
immodérée du plaisir cl In fuite des joies légitimes ; 
uni' rigueur outrée et un relâchement sans dignité; 
l'enivrement ou le dégoût de la vie; un souci des 
choses éternelles si profond, si dominant, que le monde 
avec ses beautés ravissanles cl la société avec ses plus 
U 
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sérieux devoirs sont pour nous comme s'ils n'étaient 
pas; OU bien un tel enchantement ilu spectacle fit; la 
nature, que l'on s'arrête ii ces décorations riantes ou 
sublimes sans s'élever jusqu'à leur invisible auteur; 
une telle participation au mouvement de la société, 
au tourbillon des affaires , anx jeux de l'ambition et 
de In gloire, qu'au milieu de relie agitation ou oublie 
son terme fatal et l'abimo de l'éternité qui attend 
César et Alexandre comme le pâtre le plus obscur. 
Port-Royal représente, au ira* siècle, la solution 
stoïque du problème de la destinée humaine; et 
Pascal, avec sa sœur Jacqueline, nous est le repré- 
sentant extrême de l'ort-ltoval. Leur principe avoué 
était le retranchement de tout attachement et de tout 
plaisir' ; dès lors la vie, qui sans aucun plaisir et sans 
aucune affection est à peine possible, au lieu d'être 
une épreuve grande et bonne, n'est plus qu'un mal, 

i. Vie du Panai par M"' Vérin. • Cette rigueur qu'il uierritit sur 
sur laquelli' i! iiciiii finnlé tout lu rrcli-monl lie si vie Ayant tau- 
sir et à toute supërfluiti!, il les pratiquait dam le plus fort de son ma] 
aviï un,! visiluiiri! ri.nl imifllc sur sei -•.'Us, li-ur n-fuKull iilisnltimcnt 
tout ce qui leur t'toit nertaliloi et quand la iiécesiili! le contrait; un il 
à faire i[utl(|iie clmw qui giouviiit lui ili>ru]i;r quelque salisfiirliuii, il 
avoit une adresse mi.'rifilli.'iist' [mur lu iléluurner sou esprit, alln qu'il 
n'y prit point de pari. » Sur le retranchement de mule suTierlluilé, 

yojor.dans lu pr.'^eul vulu , ]i. 2.1:1, ia lutin; ml Jacqueline ivjiructji! 

à sou frère de mrllrr (ci balai' au rang il" imulitis tujm'flu* c! rie 

de la vie de Pascal : a Non -seulement il n'ivoit point d'altacluj pour 
les autres, mais il ne voukut point du toni que lu, aulre- en eussent 
pour lui, » et le laineui morceau : Il esl injuste qu'un s'alluchl, etc. 
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un exil qu'il faut abréger le plus qu'on |ieut; cl lit 
vertu se réduit a l'apprentissage do ta mort, n une 
mort anticipée, à un lent suicide. Sur quoi roule 
toute la vie humaine? Sur le mariage et sur ta société. 
Mais l'iisi'ii! déchire le uuu-ia^e un homicide et presque 
un déicide', et l'absolue solitude csl à ses yeux le vrai 
régime du chrétien. S'il en est ainsi, le monde, 
rappelé à sa vérité, doit être une Tbéhnlde. Folie 
sublime, mais folie manifeste 1 Platon y incline par 
quelques endroits, mais Scie.™ le e! lest; rares le retien- 
nent', tandis que l'ascal s'y précipite avec l'impétuo- 
sité de la logique et de la passion, il est hon sans 
doute qu'il y ait des martyrs volontaires de cette es- 
pèce, pour faire paraître tout ce que l'Ame humaine 
contient de force. La religion chrétienne glorifie avec 
raison quelques-unes de ces saintes violences, maïs 
elle se garde bien de les donner pour la règle com- 
mune et la condition du salut des âmes. Klle fait du 
mariage un sacrement ; elle couronne et bénit tous les 
grands actes de la société civile. 

Pascal est l'exagération de Port- Noyai, comme 
Port-Royal est l'exagération de l'esprit religieux du 
xvit* siècle. Ce siècle sans rival dans notre histoire a 

1. ÊTuiras Sun PtscAt,, p. 132 : Ctsl se rendre coupable d'un des 
plus grands crimes en engageant un enfant de son âge. de son 
innocence fl tutoie de su pitié, à In )>(ns périlleuse el la plus basse 

riches el sages suivant le monde, sont en renié dt francs payent 
devant Dieu; de sorte que... engager un fnfan! <t un Aomrne du 
commun . c'esl une espère ri7u>nuci«>, el cooime un déicide en leurs 
jnrsomus. 

ï. Voyi-t 1'argiimcitt de- Ijiis, i. VIT, noire tranneiimi l'tnmii. 
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Irès-natii Tellement pavé la rançon de ses grandes qua- 
lités parleur P\à's. Étudie/, la philosophie de ce siècle; 
nous ne sommes p;is suspects île l'admirer médiocre- 
ment; il faut pourtant le reconnaître, une erreur 
essentielle est nu fond de toutes ses théories : à force 
de penser a Dieu, elle oublie un peu Irop l'homme. 
Pour elle, il n'y a de vraie couse que la cause éternelle 
et partout agissante. Tous les mouvements du monde 
physique sont des effets directs de Dieu. Nos actes 
eux-mêmes viennent de Dieu. Il est presque impie de 
supposer en nous une force qui ne dérive de la force 
suprême, non pas sc.uleinenl en principe, mais dans 
lotis ses otfels actuels. Tuiilcs nos pensées el tontes nos 
actions, hors le crime et l'erreur, relèvent de Dieu 
el lui appartiennent. Dans nos icuvros les meilleures, 
nuire mérite apparent n'est qu'un mérite emprunté 
dont le fondement n'est pas en nous. Le ivu" siècle 
nie ou néglige la volonté libre de l'homme ; la est lo 
commun principe qui égare tout enseinlik: Malelimnclie 
et Spinoza, et sert de point de départ et de rendez- 
vous aux erreurs les plus contraires. Ce défaut de 
la philosophie régnante 1 passe eu théologie dans la 
théorie de la grâce. Celte théorie, très-vraie eu ses 
justes limites 3 , devient bientôt excessive dans des es- 
prits passionnés et extrêmes, tels que Jansénius et 
Saint-Cyran. Celui-ci la transporte dans Port-Royal; 
Port-Hoyal la communique à Pascal, qui, l'acceptant 

t. Fugubkti iik Philosophie iiodfb\e, Do rapporte 4u carUtîa- 
nisiue fl rii: sjiiMOjilBie. 

ï. Étcdes ni Pascal, Prifact dtuaièm*, p. OS, eis. 
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dans toute sa rigueur, rejclle le pouvoir de la raison 
aussi bien que celui de la volonté , condamne les 
preuves les plus autorisées de l'evislerice de Dieu, el 
jusqu'à In morale naturelle, n'admet comme vrai en 
métaphysique que le scepticisme, et, par un rapport 
qui n'a jamais éle aperçu, quoiqu'il soit certain, fidèle 
à l'esprit du jansénisme au delà même d'A rnauld et 
de .Nicole', ne reconnaît qu'une seule source de vé- 
rité, de vertu, de mérite pour le genre humain et pour 
l'individu, la grâce à la fois gratuite el irrésistible. Et 
oe n'est pas là pour Pascal une opinion , c'est un 
dogme, un dogme sacré, qui lui est le fondement et 
le boulevard de tous les autres, et pour lequel lui el 
sa sœur brûlent de donner leur sang. Contrainte, 
pour obéir a ses supérieurs, de signer le formulaire 
qui désavoue la grâce invincible, Jacqueline meurt de 
douleur et de remords iui ci laine si celle i'ahile signa- 
ture, même avec les réserves et les explications qui la 
Nuisaient presque à rien, lui sera pardonnéc, et si 

0 misère des plus grandes choses! A petitesse des plus 
grands esprits! ou plutôt -pcrlacle admirable de la 
f.ir, ■■ .1-. prim M-u. ir-'or iImi ou prin- 

cipe, et que ce principe tombe dans des esprits éner- 
giques : ils en tirent toutes les conséquences qu'il ren- 
ferme en bien et en mal. Ce que le principe a de vrai 
protégeant ce qu'il a de fau\, la puissance de la vérité 
devient la puissance même de l'erreur, et de degrés 



I. ÉiLDts Pascal, Préface deuxième, p. 08, Pic. 
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en degrés le génie et l'héroïsme se trouvent au service 
de causes équivoques! 

Et maintenant avancez dans l'histoire, arrives au 
ivur siècle : une réaction universelle se déclare dans 
l'esprit et dans les mœurs, et peu à peu amène le 
triomphe du principe opposé à celui qui dominait 
dans le siècle précédent. Autrefois c'était l'honneur 
de la pensée humaine de tendre à Dieu et à la vie fu- 
ture; désormais on ne pense guère qu'à l'homme et 
a ce monde. Tout ce qui, cinquante ans auparavant, 
occupait les plus grands esprits et faisait hatlro les 
plus grands cœurs, est livré à la risée publique. Le 
plus sobre génie qui fut jamais. Descaries est traité de 
rêveur; Malcbranche passe pour un fou; Bossue! n'est 
plus qu'un prêtre persécuteur. Jugez ce qu'on peut 
dire de Port-Royal et de Pascal ! Donnez-vous le spec- 
tacle de l'auteur de Candide et de la Pucelle pesant 
dans les balances légères d'un bon sens frivole l'auteur 
des Provinciales et des Penufes ! Une révolution for- 
. midahle emporte toute la société de Louis XIV. De 
peur que l'homme ne s'avise de songer encore au ciel, 
on lui promet la félicité et même l'immortalité sur lu 
terre. Dieu n'est plus le principe distinct, mais l'en- 
semble de l'univers; et au sévère mysticisme qui plane 
sur tout le xvu' siècle succède l'adoration de lu vie et 
le culte du plaisir. 

Telle est la philosophie nouvelle. Elle a beaucoup 
détruit ; mais qu'a-t-elle fondé?. C'est le propre de 
tout principe exlrême de ne souffrir que soi, et par 
conséquent de tout ravager autour de soi ; mais il fait 
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Vile son temps ; car la durée n'a été promise qu'à la 
vérité et a la justice. 

Aujourd'hui le xix c siècle a devant lui la dévotion 
sublime mois outrée du xvu*, et la philosophie libre 
mais impie du xvili'; cl il cherche sa roule entre ces 
deux siècles. Ceux qui se donnent pour ses guides 
veulent tantôt le faire remonter jusqu'à l'un, cl tantôt 
le retenir à la suite de l'outre. Vains efforts ! le monde 
marche, il ne s'arrête ni ne revient sur lui-même. 
Le m" siècle, pour être digne de ses deux aines, ne 
doit être aucun dus deux. Son caractère distinelif, que 
nous avons signalé il y a bien longtemps ' et qui déjà 
commence à paniilns. consiste précisément à fuir loitles 
les extrémités qui jusqu'ici oui séduit et entraîné 
l'esprit français. Nmis n'acceptons puint la triste aller- 
native de sacrifier la philosophie à la religion ou In 

au ciel, l'homme à Dieu ou Dieu à l'homme. Est-il 
donc impossible de s'arrêter sur la pente des systèmes 
et do faire aller ensemble tout ce qui est vrai et tout 
ce qui est bien? Pourquoi la religion et la philosophie 
ne finiraient-elles pas par s'entendre dans leur intérêt 
réciproque, comme l'ordre et la liberté, la royauté 
et la démocratie? Pourquoi ce qu'il y a eu de grand 
dans le svu" siècle, la règle des mœurs, la dignité du 
caractère, le regard, à un Dieu partout présent, ne 
pourrait-il s'allier à ee qui distingue excellemment le 

1. Uu Vmi, ire Heu et 01 Hit*, leç. XVI], Ravivé d' la >lw;iïine. 
IxTnoni'crnn * [/histium i>k r.i l'un okh hii, Mil, tic la l'Uiln- 
sifliie tiu ta' sièclt. 
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xviu* siècle, à savoir, la conscience de la volonté 
libre de l'homme, la noble idée du grand rôle de 
l'homme sur la terre, le besoin de l'amélioration des 
établissements humains, el le désir énergique d'un 
progrès constant el mesuré? Le destin de l'humanité 
est-il d'errer sans cesse de réactions en réactions dans 
un cercle d'erreurs dont les formes seules varient? 
Non : ce que les meilleurs génies ont conçu ne peut 
pas être une chimère, et les nations sont appelées à 
entrer successivement ru partage de ce qui fui d'abord 

Ce n'est pas nous assurément qui abandonnerons 
jamais la cause de la philosnpliio ; niais riqqielous-le 
encore une fois ; qu'est-ce, au fond, que la philosophie'! 
Son nom même le dit, c'est l'amour delà sagesse, et la 
sagesse, c'est la modération ; mai pas cette mndéralirei 
pusillanime qui n'a ni principes certains, ai direction 
arrêtée, ni foi véritable, mais celle modération des 
grands esprits et des grands cœurs, patients parce 
qu'ils seul Torts, tranquilles parce qu'ils savent où ils 
vont, el que la beauté du but les soutient parmi les 
difficultés et les périls de la roui*. Plus l'agitation 
redouble aujourd'hui autour de la philosophie, plus il 
lui est imposé de se recueillir, el de se défendre de 
loul excès. 

Inclinons-nous avec respect devant le stoïcisme an- 
tique et devant le stoïcisme chrétien. Épirtètc, l'ascal, 
sa sœur, H"' Angélique Arnaahl, d'antres encore, 
nous seul de sublimes exemplaires de tout ce ([ne peut 
l'âme humaine; mais il n'est pas possible d'admettre 
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que l'homme a reçu tant et Je si riches facultés pour 
n'en faire aucun usage, que ce monde a été mis devant 
lui pour qu'il en détourne les yeux, que les sociétés 
se sont si péuihli'uieol formées pour que chacun de 
nous demeure solitaire parmi ses semblables. D'un 
autre côlé , -quelle Irisle entreprise sur la nature hu- 
maine de la dépouiller do ses plus nobles parties pour 
la réduire à colles qui' les jouissances peuvent satis- 
faire! La religion de la douleur supprime l'humanité; 
la religion du plaisir fait pis : elle la dégrade. Une saine 
philosophie, d'accord avec un christianisme éclairé, 
nous offre un autre idéal, à la fois plein de grandeur 
cl plus à notre portée. 

La philosophie nous enseigne que ce monde a été 
fait pour l'homme , et en même temps que l'homme 
peut et doit porter ses regards au delà de ce monde. 
C'est sur celte terre qu'il o été appelé à vivre ; il y doit 
développer régulièrement toutes ses facultés sans en 
excepter une seule, en gardant la noble hiérarchie 



consolante, avec celle foi inébranlable qu'il est un 
Dieu, non pas un Dieu abstrait, principe hypothétique 
de l'univers, qui nous ignore et s'ignore lui-même, 
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mois un Dieu réel et vivant , père , témoin et juge de 
l'humanité, qui préside du haut du ciel au gouverne- 
ment de ce monde. 

Et en vérité, quoi qu'on dise Pascal 1 , est-il besoin 
de spéculai ions extraordinaires pour s'assurer que ce 
Dieu existe? No l'apercuit-on pas parloul, no sent-on 
pas partout sa présence, pour peu qu'on soi) capable 
do réfléchir deux minutes de suite ! Demandons-nous 
d'où vient l'essor spontané de notre pensée, de celte 
intelligence qui, partie de si faillies commencements, 
s'élève peu à peu à la connaissance du système du 
inonde , et dans .-a dernière uiubitinn a-pire il se con- 
naître elle-même; d'où vient celte liberté dont nous 
avons une pleine conscience et avec laquelle nous 
mailrisons noire propre cœur; d'où viennent ces mou- 
vements d'amour que nous ressentons pour d'autres 
que nous, pour des êtres que nous n'avons jamais vus 
ou qui ne sont plus ou qui même n'ont jamais été, 
par cela seul qu'on nous les peint et que nous nous 
les représentons comme vertueux et malheureux ? Ce 
n'est pas la matière apparemment qui dons ces méta- 
morphoses- a donné ces ailes à noire pensée et déposé 
dans notre ame ce foyer d'émotions généreuses. Que si 
ces réflexions, quelque simples et naturelles qu'elles 
soient, excèdent encore notre portée, ne suffit-il pas 
de considérer avec un peu d'attention lis merveilles 
du ciel, l'ordre des saisons , l'organisai ion des choses 
les plus petites comme les plus grandes, cette (leur 
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que nous regardons , eel animal que nous caressons, 
ces yeux, ces mains dont nous nous servons, .pour 
demeurer convaincu qu'il y a là un plan, un dessein, 
une œuvre harmonieuse, alloslant un ouvrier intelli- 
gent qui a su parfaitement ce qu'il faisait cl qui a eu 
ses raisons pour le Taire? Or, cet ouvrier incompa- 
n'M< . --ni i-'H i.'iniu-ii-*>-. ■ -i u-ul •H|i»lil' -I- 
loul accomplir, et d'achever noire destinée. 

Élevons donc nos espérances au-dessus de celle 
terre, mais demeurons-y ; tenons-nous à la place où 
Dieu nous a mis; usons de toutes les facultés qu'il nous 
adonnées; exerçons nos sens, notre esprit, notre 
cœur; nimons-nous les uns les autres; sachons aussi 
nous aimer noblement nous-mêmes; fîoûlons volon- 
tiers les joies honnêtes, plus nombreuses qu'on ne le 
dit; acceptons sans murmure les utiles épreuves qui 
noussonl envoyées ; taisons notre œuvre : Dieu ensuite 
fera la sienne, par des moyens dont il s'est réservé 

Péné Irons-nous hion de l'esprit de noire condition, 
fores créés , nous sommes invinciblement condamnés 
à l'imperfection: mais comme nous sommes encore 
la créature la plus noble que Dieu ait faite, nous en 
gardons la marque, nous en portons une image qu'il 
faut dé;;a^er sans cesse, rendre de jour en jour plus 
manifeste dans nos actes, dans nos lois, dans nos orLs, 
dans tout ce qui est de nous, en nous résignant à 
d'inévitables misères, en nous disant que te juge équi- 
table no nous demandera qu'une chose, c'est de lui 
remettre notre àme un peu meilleure que nous ne 



ÉPILOGUE. 



l'avons reçue ; comme le seul devoir imposé h chaque 
nnlion et à chaque siècle est de faire un pas do plus 
vers cette civilisation que les siècles t-t les nations 
poursuivent sans jamais l'atteindre, mais avec l'espé- 
rance d'en approcher toujours davantage. 
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iimoisiLLii. Dénia * .VnrjBrrilr /Irai, p. 131. 

I. Ce 22 janvier IfiâO, j'ai demande, pour vous a Notre 
Seigneur, comme mus l'avez désiré, qne cette aimée filt 
celle, qu'il a jiKirijui'i' dans I I i-rrt Ll/- pour vous faire être 
toute a lui dans la sainte"' ( l-.disc). Je ne doute pas que 
quand il .-croit en votre liberté d'y entrer tout jircsenie- 
ment, vous ne voulussiez vous assurer de nouveau de la 
volonté de Dieu, cl la ivçardei' seule avant de suivre l'in- 
clination qu'elle-mcnie vous a donnée pour cela; car il se 
[ail tulljotll's eu nous qtleliple déctict di' la s.-1'àec i[u'il faut 

réparer en regardant toujours Dieu, peur rapporter tout a 
lui comme les rameau £ i leur troue sans lequel ils n'ont 

si vous vouliez prévenir le temps de Dieu, et le moment 
qu'il a mis eu sa puissance et auquel il a auaclié. uiules les 
grâces qu'il vous veut fairo on cet état. 

II. Le à février 1650. i) n'y a rien i craindre pour une 
personne qui ne prétend rien an monde, sinon de cherclter 
trop les satisfaollous de l'esprit. 

III. Le 20 février 165u. S'il avoit été nécessaire, N. Singlin 
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n'aurait pas manqué «If donner secours a sa clière 
qui n'a rien i craindre, tandis qu'elle craindra. Les 
dont elle se plaint ne sanroinnt lui faire de mal, 



urs œuvres ne soient do- 
it qui font bien qui sont 
r ceux qui an- 



ce qu'il veut: mai* nous voudrions que sa puissance précé- 
dât sa volonté pour faire en notre faveur ce que nous vou- 
lons, croyant qu'il le veut aussi; ce qui n'est pas toujours 
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effet de son désir. 

'Il vous a donnée, 
ut fléchir, et ass^ 



que cette personne 
cor Dieu ne lui en 
e partage de notre 

ir demander a Dieu 



■ du péché, qui habite 



Il y en auroil a ne pua la suivre quand elle est présente, 
l'cul-èlre aviv-vims un! f.-l'uis n'-sisié à Dieu qui vous U|>(>i-- 
loit, et maintenant que vous voulez aller a lui, il ne le 
permet pas, alin de vous le faire davantage désirer; mais il 

1. u talenliis la foUi. Voju plu huai, p. 138. 
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faut que Ck désir soit ili; la nature de sou principe ; et Comme 
le premier esprit qui eu est l'auteur est un esprit de paix 
et de duuceur, il faut au-si que Vous conserviez celte vo- 
lonté dans la tranquillité do votre aine, en réprimant ws 

que je ne doute pas que vous Tassiez dans le secret lie votre 

droit plus que vous disiez luire l'uf-i; ou l'on demande ù 
Dieu que sa volonté suit faite sur la terre euinuie au ciel; 
cette demande renferme le renoncement a toutes les volon- 
tés que nous pouvons avoir qui ne -ont pas t'entonnes a 
celle de Dieu. Je crois aussi, ma chère s.cur, que vous ne 
voudriez pas que les choses allassent autrement que Dieu ne 

rendra telle qui' Ilii'U vnu. .b'-ir.', mais la volonté de Dieu 

Je suis bien ai-.' qu- vous ayez prévenu le sentiment de 
M. Siuglïu : vous devez liaTr ce génie : et les autres qui sont 
pcut-ùlrc cause t|ue le inonde vous retient; car il veut 
recueillir ce qu'il a semé. .Notre Seigneur fera de même 
quand il lui plaira; il demandera le fruit de la divine se- 
mence qu'il a jetée dans votre oonir, qui se sera beaucoup 
cultivée par la patience, (l'est tout ce qu'il vous demande 
pour le présent. 

VIII. Le 16 août 1650. Pour ce que vous demandez, vous 

de vous donner conseil là-dessus, sinon en général, qu'il 

sagesse de Dieu qui dispense tomes choses avec force et 
suavité. 

Pour ce qui est de ceue personne*, il me semble que 
cela va bien lentement, et que c'est peu d'avoir l'esprit per- 

t. Entendra UafoOK ; NUI nlîglmz. 

2. Le fàni* de li jwi-mc, Vi.yci la 1" nuit du la |io«0 pte et Ju nie . 

3. Pascal, eu nlulil KJ suiiir liilliiTU-. Vey.-i li pico suiisniu. 
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vain ; c'est pourquoi il faut plus prier pour elles uue non 
pas leur parler de Dieu, sinon par l'exemple qui est une 
sorle (lu mie (mit le momie entend et qui instruit 

X. Ce 13 septembre (650. Il faut recevoir la réponse que 

réservé un autre temps [jour vuus fuire la itr-in: d'aceum- 
plir ce qu'il vous a fait la ("rate de désirer. Il eat des âmes 
qui seraient infidèles il Dieu si elles ne .se liàtoie.nt d'exécuter 
les inspirations qu'il leur donne, el au cuniniire vous feriei 
uue grande faille si vous ne vous soumettiez au retarde- 
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ment ù quoi Dieu vous oblige 
ment, mais aussi de cœur, en 

Juste!, parce que, ne vouL 




XL Le 23 septembre 1650. Il n'y a point d'autre moyen 
de n'iionvdiT h' Nhi'istiuiiÎMiic i|Ur de i-ullivi-!' ki aràcc du 
buplenu: duos les enfouis, qui h poi'dcnl facilement dans la 
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Je loue Dieu de ce qu'il vous a délivrée de l'attache que 
vous avirz |«mr nous, tlotst vous purlM avec tant d'i'Nap' ra- 
tion que de, dire que te regret que vous ave* do nous avoir 
quintes vous rendoil presque iuninsiilalde. Orhw, nia lIi.'tc 
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s-mir, vous avez raison en un sens d'user de ce terme d'in- 
consolable, car vous ne méritiez pas d'être consolée de 
Dieu dans une tristesse ou il y avnil lanl d'excès. C'est lieau- 
roup quand Dieu les pardonne, comme je crois qu'U aura 
fait a votre égard parce que vous êtes encore novice, et que 
vous voulez bien que l'on mortifia en vous ce que vous 
n'auriez pas le courage de mortifier vims-mênie. Vous avez 
aussi la certitude îles pauvres d'esprit. M. Singlin nous a 
prêché qu'elle ronsistoit û reconnaître que nous n'étions 
que mensonge et pèche; le mensonge, c'esl-i-ilire les té- 
nèlires dans l'esprit et le péché dans le cœur: que ces deu\ 
mots nous obligeoient de dire sans cesse a Dieu : Ih'us 
meus, illumina tentbrai méat, et loua me, Domine, quia 
peccaei; que si Dieu mettoit quelque bien en nous, ou de 
ceux de l'esprit qui font les lumières et les conuoissances 
des vérités, on des tiiens de saint qui sont les vertus, qu'il 

falloll s'en dépouiller devant Dieu et e n'étant pas a nous, 

mais 1 lui, et qu'il n'y avoit pas d'autre moyen de s'enrichir 
qu'en s'appauvrissant de la sorte, île même qu'il est dit que 
le Kils de Dieu nous a enrichis par sa pauvreté, et les grands 
saints docteurs n'eussent point enrichi l'iîiilisrde la lumière, 
de loir grande science, s'ils uo se fussent rendus pauvres 
d'esprit devant Dled. 

Voilà, ma chère sœur, les vraies vertus dans lesquelles 
vous vous devez exercer. Je vous supplie de les demander 
il Dieu pour moi comme je désire de le faire pour vous. 

XIII. Le 8 novembre IGnu. Il faut souffrir que les per- 
sonnes, comme M. Singlin, qui craignent de faire des 
avances en s'engageant aux choses a quoi Dieu ne les ap- 
pelle pas, ne déterminent rien jusqu'à ce qu'ils aient con- 
sulté Dieu plusieurs fois. C'étoit nue maxhne de M. de Saint- 
Cyran, qu'il falluit parler à Dieu cent fois des choses impor- 
tantes avant que de les résoudre, Ct cela par imitation des 
grands reurdenienls que Dieu a apportés dans les plus 
grandes œuvres, 

XIV. En mars [851. L'état de suspension OÙ sont les per- 
sonnes qui sont retenues dans le monde malgré elles dans 
le désir qu'elles ont de n'être qu'à Dieu ressemble au désir 
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dos Ames qui, étant sorties de leurs corps, ne peuvent plus 
minier ni désirer que Dieu, et qui pouriant- ne le possèdent, 
pas encore: e'est pourquoi je crois que les prières pour les 
morts sont fort agréables a Dieu. 

Je nevous dis rien de notre *" (mère, la 1 1 1 1 ■ r> ■ Angélique), 
parce qu'elle est aussi véritablement votre que si vous y 
oliez déjà : c'est l'avantage qu'il y a qui' tout est réel devant 
Dieu do ee qui est. dans le emur de ceux qui l'aiment. 
Soyons de ce nombre, ma très chère sieur, et ayons [Travées 
dans notre esprit les paroles que mitre déruntu 1 avoit à la 
Imuclio peu de temps avant que d'expirer : « Heureux qui 
n'a que Dieu, qui de Dieu se eoiltolltei » 

XV. Le 20 mars l(i">l. J'ai tiré pour vous le mystère de la 
mort de Jésus-Christ'. Je vous dirai qu'il m'est échu le 
même mystère, ce qui m'a donné occasion de penser que 
celui-ci cxprimi' tous les «litres qui Foui précédé, puisqu'ils 
se doivent tous terminer il cette mort adorable, qui dovoit 
seule opérer la rédemption du monde; de même que dans 
une ami? tous les lions désirs, tous les bons mouvements, 
les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n'ont point leur 
perfection et ne contrilne'iii point ù noire salut, jusqu'à ce 
qu'ils soient arrivés à ce point d'opérer la mort do la vo- 



XVI. I.e tu avril 1(151. Je ne suis pas fâchée que le monde 
tente celte personne"; il fait ce que la maison uiï elle désire 
entrer seruit obligée île faire; car la renie enU e d'éprou- 
ver beaucoup eeux qui si' présentent, et de le faire par des 

2. 'voyez plui haut. p. HO. flic. 
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rebuts el lira injures au lien que In monde tente par ries 
attraits PI des douceurs, parce qiw- n'ayant ri™ de solide il 
ne peut agir dans rame, maia dans les sens, au lieu que la 
grâce a le pouvoir île s'insinuer dam le fond des cd-nrs, ni 
elle y établit son régne avec nue si forte sikh il* qu'elle sur- 
monte les peines du dehors el n'est point ébranlée par les 
contradieiimis qu'on lui fait. 

XVII. l.e 95 avril 1651. Vous avez rie l'en ça ne nie m vers 
cette personne 1 , puisque vous aveu commencé de lu servir. 
C'est pourquoi vous devez vous meure en peine de chercher 
une commodité pour faire ce qu'elle désire. Pensez-;, je 
vous en supplie, afin qu'un puisse la soulager si elle en a 
tinsoin. Ménagez cela connue vous pourri:/: l'Écriture dil 
que te juste vit de ses inventions. Il n'y a personne qui n'en 
ait pour les choses qu'elle all'rctionne : maia celles qui re- 
gardent le bien réussissent plus difficilement parce que Dieu 
veut qu'on exerce sa patience. 

XVIII. Le 6 juin ifl.il. Nous allons pratiquer pendant ce 
saint octave le mystère de la mort de Jésus-Christ, oii elle 
est non-seulement représentée, mais privée ri uns le fond des 
cœurs par le sacrement adorable de son précieux corps et 
sang, qui non* utilise d'autant pin* à l'imiter qu'il n'est pas 
accompagné de l'horreur de la croix, mais de la douceur 
d'une viande qui nourrit et fortitie ceux qui le reçoivent 
dans le dessein de ne vivre plus que de sa vie, qui nous 
porte doucement et avec amour a mourir à nous-mêmes 
pour reconuoitre la charité de celui qui est mort pour nous. 

XIX. Le lli juin 1651. Notre H(Ère) m'écrit qu'elle mande 
a N. qu'il faut pittr sans agir en ces rencontres, parce que 
en n'est pas a nous autres filles a nous mêler de parler des 
vérités, mais seulement a nous tain', à nous humilier, et a 
prier pour eeu\ qui sont obligés de défendre l'Église, Je ne 
saissl cette personne a besoin de cet avis; mais il esl cer- 
tain que la plupart de ceux qui aiment la vérité font des 
fautes; el c'est pourquoi l'un applique M* paroles du psaume: 
I l tlcxtrutw inimir-im H nllorern, a celte rencontre, parce 
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Hue souvent ceux qui défendent l;i vérité tu; lu foui pas par 
l'esprit tli: Diru, non plus qui' cent qui lu combattent. 

XX. 26 septembre 1651. Sur la mort de .son père. — Ma 
liés chère suuir. j'aurois il" vous faire charger d'une lettre, 
si je Pavois faite en même temps que mus reivi ie/ les visites 
île M. Kiiiiilin ; maintenant que je vinu vois seule, je vous as- 
surerai, par celle-ci, rpie vous nous ave/ toujours été pré- 
sente dans la douleur que vnusave; stiutlerti'. et que vous sou- 
fre? encore d'une si fjraiidc séparation dans I n i [ 1 1 1 .' I [ i: ou vous 
doit permettre tous les resseiiiiinents qui ne vont point a 

PeveiV, et qui n'empêchent peint le parfait lue aço que 

vous devez â Dieu dans cette neieontre. Je crois que c'est 
votre disposition, ma très chère sœur, et que vous nous 
ferez souvenir du mystère de la mon de Jésus, qui yens est 
arrivé fui partage par mie providence pari ieulière de Dieu, 
afin qu'ayant envisagé tant de fois cette mort précieuse, qui 
ne devoir jamais arriver ;i la personne de celui qui donne la 
vie à toules chose-., vniis fu-Mry moins surprise de voir mou- 
rir cent qui sont olilijtés à la mort, et par la nature et par 

ehe/ que des cerisulaliinis sidiiles, et que vous les trouverez 
en la vue do Jésus-Christ crucifié, et délaissé de son pire 
éternel, après quoi il est juste que nous souffrions qu'il nous 
relire les mitres, el que nous disions ensuite avec Jésus- 
Christ: Que la volonté de [lien soit faite el non pas la nôtre. 
Vous eussiez luen eu le courage de quitter ce bon père, s'il 
eiH voulu vous le permettre, pour vous donner 1 Dieu ; t;t il 
a ordonné que ce serolt lui qui vous iputOToit, <pd est nn 
sacrifice plus rude que celui que vous von- étiez proposé, et ' 
auquel il vous obliL-e de recourir drus fois cl en sa personne 
et en la votre, ,1e sais, ma ehère sa'iir. qui' vous êtes trop à 
Dieu pour lui manquer de soumission en cotte occasion qui 
vous est si importante et si unique; c'est, pourquoi je le 
supplie de vous imprimer dans le cnuirces paroles du pro- 
phète : ,/c me suis- lit rl ii'ni jiti.i uttvrrl ht htinrhe, jiaree. t/ttr 
c'est fous, mon Oint, t/ni l'art-? fuit. Ce sera dans ce silence 
que vous serez écoutée do Dieu, pour lui demander misé ri- 
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corde pour celui que vous regrettez. Nous vous accompa- 
gnerons dans ce devoir autant qu'il nous sera jinsî-ihlc, 
puisque Dlen nom a rendue, ma trfcs oliorc sieur, votre très 
humble et 1res affectionnée servante, 

SuKUH Agnrs, 
Religieuse indigne. 

Notre mère (la mère Angélique) m'a commandé de vous 
assurer de la part qu'elle prend a votre douleur, et qu'elle 
ne menque paa de vous offrira Dieu, afin que vous la por- 
tiez comme 11 faut pour rendre a Dieu ce que voua lui 
devez, et pour servir en su présence celui qui est le sujet de 
votre affliction. 
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Coin|iii-A pur j.i'iir S:i i 1 1 < . -— l-, u p 1 n' i > i i i ■ i-ii Iti.">7'. el imprimé 
eu 16G5, à la suite des ilmWituliim* t/u mmmsléii; ifo Pari- 
Hogal, avec ce sape et utile avertissement des éditeurs : 
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Je vous demande très humblement pardon si j'ai différé 
si longtemps a vous 1 rendre compte dp la manière dont 
j'agis avec les enfants. (>. qui m'a empêchée de le faire dès 
la première parole que vous m'en aïez dite a été que je 
croyols que vous me detnaniHea que je misse par éerit la 
manière iknil il 1rs falluil conduire, te que Ji" ncjiigeois jus 
pouvoir entreprendre sans une très- grande léiuérité, ayant 
si peu de lumière pour un emploi si ciiJTicile. Car je vous 
puis assurer qu'il n'y a que la seule obéissance qui soit ca- 
pable de m'y faire faire la moindre chose, et que si je n'y 
(•Aie pas tout, cela se peut attribuer à l'cllîcaec des paroles 
de notre mère qui me dil, en m'en donnant le soin, que je 
ne me misse on peine de rien et que Dieu seul feroit tout : 
ce qui apaisa tellement le [rouble dans lequel mon impuis- 
sance m'a voit mise que je demeurai pleine de coudante et 
avec un aussi grand repus que si Dieu même m'avilit fait 
celle promesse; et j'avoue à ma confusion que. quand je me 
regarde moi-même et que j'entre dans le découragement, 
comme vous savez que je fais assez souvent, ces seules pa- 
roles, />icu fera tout, prononcées avec i fiance, rendent la 

pais à mon à Mais ce qui m'a Ole de peine, c'esl que vous 

m'avez dit depuis que vous ne nie demandiez pas que j'écri- 
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j" 1rs rondiiisnis. afin de |-< -111:1 rrj lut les faille-; que j'y com- 
mets, qui m- détruisent pas seulement ee ipic Dieu y fait par 
moi, mais apportent même de ;.Tauds obstacles ans priées 
qu'il met dans ces Ouïes. 

Pour pirder donc nnelujie ordre dans ceite reddition de 
i-ompti', je roui no-rai pivriii-'-ivutcul A vous dira imm- 
inent j'ai distribué les heures de la journée, et en second 
lieu i-Ai que je lais pour Lt'iu" conduite spirii in-lle et corpo- 



KtKiLEUENT DE LA JOUKNÉR. 

Bu Lmer '/"s enfants. 

I. Les plus crawles su lèvent 1 quatre heures; relies qui 
les mirent, à quatre heures et demie ; les moyenne?, il cinq 
heures, 01 les plus petites, selon leur besoin et leurs forées. 
Car vous savez que nous en avons de tous ijws depuis ifualra 
uns jnsques i dix-sept et illx-huit. 

i. En les réveillant on dit Jésus : et elles répondent 
Maria, ou Deo gratta». 

3. Elles se doivent lever prnmptemcnt, sous prendre du 
l'-mps pour se réveiller, de p.uirde donner fini !i la pare.se. 

les réveille, afin qu'on les laisse encore reposer. S'il y en 
avoit quelqu'une îles iiraniles qui eût ordinairement besoin 
de plus de repos que l'heure marquée, on lui en donne ce 
qu'elle en a besoin, afin que l'iieurc qu'on leur aura pré- 
sente étant venue, elles se lèvent avec promptitude, étant 
dancereux de s" acenu Initier a la paresse à la première heure 
de la journée. 

/>. En s'éveillanl elles disent une petite prière qui leur est 
propre pour cette beurc-li. 

5. Aussitôt qu'elles sont levées, elles adorent Bien et liai- 
sent la terra, et puis viennent mules dans la chambre, des- 
tinée pour s'habiller, et adorent [lieu encore une fois devant 
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leur oratoire à dem genum et tout haut, do crainte que 
quelqu'une nu l'eût oublié. 
6. Les grandes se peignent l'une l'autre, et elles doivent 

faire cette action dans un narrait silence , étant lilen rai- 
sounahle que leurs premières paroles soient île prière et 
d'actions tir trraeesa Dieu ■ et si quelques-unes par nécessité 
ont quelque chose a dire, elles doivent s'adresser à leur 
maitresse, afin qu'elle-même puisse demander or qu'elles au- 
ront besoin à celle qui en a le soin, pour éviter toutes les pa- 
rti 1rs qu'elles sr pourraient ilirrni les iiiiesaiiv autres pendant 
un si grand silence que celui du matin, et pour empêcher 
aussi que, comme il faut parler fort bas durant ce temps-la, 
elles ne prennent occasion lie dire quelque autre chose que 
le nécessaire, qui ne pourrait être entendu tic personne , ce 
qui leur pourrait être une occasion de faire un mensonge, 
si on ïenoit a leur demander ce qu'elles auraient dit. Cet 
étroit silence tluri: jusqu'au l'rriiom de prime, et il se carde 
aussi depuis \'.\iigeba du soir, mflme en été. quand elles se 
promènent au jardin. 




et liiiliillent les petite-- avec la même promptitude et le 
même silence. On fait en sorte que le tout soit achevé au 
plus lard à si* heures et un quart, qui est environ le temps 



a. Chaque grande a soin de faire répéter les prières aux 
petites en les peignant et coiflant. 

Iles Ptiire» lia mutin. 

1. Au deruiorcoup de prime, ou au plus tard au /'reliant, 
elles se mettent à genoux pour commencer les prières aus- 
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sitïtl que le signal a é|p> ilninir par la nmilresse i|ui y assise 
toujours, ou la sosnr qui lui est clniiiiiV |innr ennipa^ne. 
L'on commence par les jirii- r- 1 - qui leur sont desiinées, et 
puis on (lit (1b suite les primes du praud offlofi. On nomme 
toutes les semaine* Hue enfant commence toutes les 
prières qui se (.lisent à la elinmluv. C'est pourquoi j'' 
pellerai ensuite ki semainièrc. 

3. Les primes et les compiles su disent d'un ton mé- 
diocre, ni trop liant ni trop lias, faisant (le légères médi- 
tations. Elles ■oui toutes debout pendant tentes le* primes 
et les compiles. 

3. On les avertit (pi'elles demeurent en cette posture pour 
it'iiioiiTtit'i' à Dieu qu'elles sont toutes prêtes à acci.iiuplir 
ses saintes volontés. 

k. Toutes les prières trénèrales (pie l'on fait dans la 
rliamln-e snnl dite, lentement, distinctement, et avec de 

(pi'elles mit à faire le Ion;; de la journée et le- fautes prin- 
cipales qu'elles auraient pu commence le jour précédent, 
afin de lui demander sa «aime [."race pour prévoir et éviter 
les occasions qui les y ont fait tomber. 

dont on est le plus assuré île la saccs^c et de la fidélité. 

■1, Pendant qu'elles font leurs lits, il y en a une (pli ap- 
prête le déjeuner et ce qui est nécessaire pour laver les 
mains, et du vin et de l'eau pour laver la bouche. 
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3. Les lits étant faits, elles vont laver leurs mains, et en- 
suite déjeuner, pendant lequel une d'elle!- fait une lecture 
du martyrologe du jour, afin qu'elles sachent de quels saints 
l'iVlisf fait particulière mémoire en ce jour, et qu'elles les 
honorent et se mettent sous leur protection. 

Du Travail. 

1. A la lin du déjeuner, qui est environ a sept heures et 
demie pour le plus tard, toutes se retirent â la chambre 
destinée pour le travail, oiï elles doivent employer leur 
temps avec fidélité, gardant le silence liés -exactement. 
S'il est besoin de parler, il faut que ce soit tout bas, afin 
de ne point interrompre celles qui sont en âge de s'entre- 
tenir avec Dieu. ■ 

a. Ou accoutume aussi les petites a ne point parler, quoi- 
qu'on leur permette de se jouer après qu'elles ont été 
fidi'lles a travailler et a se taire : mais on observe que dans 
ces petits temps en un leur permet déjouer, elles le fassent 
seule a seule pour éviter le bruit, et j'ai trouvé que cela ne 
leur l'ait point de peine , et que quand elles y sont accou- 
tumées, elles ne laissent pas de se divertir fort paiement. 

3, On instruit lia enfants à ne pas rendre leur travail 
inutile, mais à l'offrir à Dieu, le faisant pour son amour. 
On leur donne des sujets pour se tenir en la présence de 
Dieu selon les temps et les fêtes; et de temps en temps, 
quand la maitresse est avec elles , elle leur dit quelque pa- 
role de Dieu pour leur fortifier l'esprit, et les empêcher de 
penser à toutes sortes d'inutilités et de. distractions. On 
prend jrariU* néanmoins d'éviter l'escés, et de ne pas vouloir 
les rendre trop spirituelles, étant si jeunes, de crainte de 
deux inconvénients : l'un qu'elles se peinent trop, et ne se 
fatiguent l'esprit et l'imaginai iun, au lieu d'unir leur cieur 
Ù Dieu; l'autre qu'elles ne se découragent en voyant qu'elles 
ne pourraient atteindre à la perfection que l'on leurdeman- 
deroït. 

Ù. On lâche d'accoutumer les enfants à se mortifier, et à 
ne point suivre leurs inclinations, eii s'a [tachant plutôt a 
un ouvrage qu'à un autre. C'est pourquoi on leur repré- 
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sente que ic travail qu'elles foin plaira d'autant plus a Dieu 
qu'il leur plaira moins, et qu'ainsi elles doivent faire avec 
plus de diligence el avec plus île fraisé celui <|iii leur dé- 

] liait ito unitaire, el s'accuuiu r à travailler avec un esprit 

de pénitence. On ne laisse pas néanmoins d'eu avoir pitié, 
et de s'wco m minier à elles le plus nue l'on peut, mais sans 
qu'elles cou m usse ut qu'on a cette condescendance, 

5. Kl les ne liniieni point travailler dent ensemble, si ce 
n'est en eas de nécessité, et alors on eu choisit une qui soit 
fort bonne avec une plus imparfaite, afin que le fort sup- 
porte le foi nie. 

6. On les exhorte à nYliv iioint irop attachées a leur ou- 
vrage, le quittant aussi tut que la duché sonne, soit pour 
aller à l'office, ou pour le dire en son particulier : car 11 faut 
qu'elles soient toujours prèles de rendre a Dieu leurs de- 
voirs, ne s'altachant qu'a cela. 

7. Quand la maîtresse est a la chambre, elle peut prendre 
ce temps pour leur faire rendre compte comment elles uni 
entendu la sainte messe, afin de trouver occasion de leur 
e\-pliqnerphis pan iculière ruent l'ed'i'ciee de lasainte messe, 
et leur montrer comment elles s'en doivent servir. 

8. Dans les occasions oiï quelqu'une feroit. quelque faute, 
on l'en reprend devant loutes, et on prend de là sujet de 
leur représenter l'horreur du vice et la beauté de la vertu. 
J'ai trouvé qu'il n'y a rien qui leur serve tant, et qu'elles 
retiennent bien mieux cela que de irraudes -instructions 
qu'on leur fait de suite. 

9. On évite de leur en dire trop, de peur de leur accabler 
l'esprit, et j'ai éprouvé que les instructions leur profitent 
bien davantage quand «Iles n'en sont point lasses. C'est 
pourquoi je crois qu'il est bon quelquefois de passer quel- 
ques jours sans leur en donner, et les laisser comme affa- 
mées de cette nourriture : ce qui fait qu'elles reçoivent 
mieux ce qu'on leur dit. 

ifl. On veille à ce qu'elles ne soient point mal soigneuses, ( 
malpropres et négligentes, qu'elles aient soin de tout ser- 
rer, de ne rien perdre, et d'être propres et diligentes a ce 
qu'elles font. 
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11. On les accoutume aussi à aimer beaucoup l'ouvrage, 
et à porter partout de quai travailler, alin île ne point per- 
dre de temps dans de certaines rencontres ■ | ■■■■ l'un u'auroil 
point prévues; elles travaillent aus-i am n'errai ions, an' 
moins celles qui sont un peu grandes, sans que néanmoins 
on les y oblige. On les exhorte seulement 1 prendre cette 
bonne habitude de n'être point oiseuses : quand elles l'ont 
Une fois prise, ee ne leur est plus une charge ; au contraire 
cela leur lient lieu île divin'i issemeul, comme je lu vois par 
la grâce de Dieu parmi les nôtres ne iruuveiit rien si 
Ion:: présentement que les récréations des fêtes. J'ai trouvé 
qu'il éloit bon pour leur faire prendre celte coutume de 
réserver quelque ouvrage auquel elles eussent affection , 
qu'elles ne pussent faire qu'à cette heure-là. .l'ai appris aui 

nôtres i faire des gants il'csia ei comme elles n'ont que 

le temps des récréa lions pour y travailler, elles y sont fort 
après. 

12. A toutes les heures de la jiiuroéi: uni- d'elles dit tout 
haut et ù genoux une piété sein» la saison et le temps au- 

demeurent assises ; il n'y a que celle qui en a la charge qui 
se met i genoux aussilui que ta cloche sonne. 

13. On prend garde qu'elle, soie»! civiles a recevoir ou 

qu'elles se tiennent droites et île bonne grâce, qu'elles fas- 
sent la révérence eu sortani et eu entrant. C'est pourquoi, 
encore qu'elle, portent un voile, elles ne font point la ré- 
vérence en religieuses, que lorsqu'elles sont devant le très 

Ift. En cet espace depuis le déjeuner jusques a huit 
heures, celles île- (."râtelés qui ont quelques chambres à ba- 
layer, ou leurs cellules à faire, le font eu ce temps-la avec 
diligence et silence. On a soi» qu'elles ne soient jamais 
deux ensemble a faire ce qu'elles ont a faire, si ce n'etuit 
avec quelques-unes de la sa'.-esse desquelles on serait en- 
tièrement assuré. 

la. A huit heures toutes celles qui sont employées parmi 
1m chambre*, comme il a été dit, doivent tout quitter et 
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revenir a la chambre, pour entendre une lecture ejue la 
maîtresse y fait jusqu'à tierce, qui se dit â Huit heures et 
demie. Celle lecture est priai! du sujet dont lj sainte Éirlhe 
fait l'olHce en ce temps : comme durant l'Aveut, du mystère 
de l'Incarnation ; depuis Noël jusque* a la Purification, de 
la naissance de Notre Seigneur et de l'Adoration (iea Rois; 
en carême, do la Passion, et ainsi le reste de l'année selon 
les temps et les fêtes; et durant ce même temps, quand il 
arrive quelque saint remarquable, ou prend son sujet sur la 
vie du saint. Cette lecture doit servir d'entretien particu- 
lier le long de la journée. On leur dit toujours quelque 
chose quand on leur fait une lecture, ou pour la leur appli- 
quer ù elles-mêmes, ou pour les instruire, et leur faire 
mien* comprendre ce qu'on leur lit. 

Ile l'Office. 

1. Aussitôt que tierce sonne, elles se mettent à genoux 
pour demander la bénédiction a Notre Seigneur, en disant: 
ISeneilieat non Diras. Dean natter, braedienl uns Dean, et 
niftuniit eam mimes jinn.- Irmv : ce qu'elles font toutes les 
fois qu'elles sortent pour aller à l'église, aJin d'obtenir de 
Dieu la grâce de n'y être point distraiies, et de se. compor- 
ter comme il faut parmi le monastère. 

2. On permet d'ordinaire à celles qui ont quatorze ans et 
qui sont fort saines d'aller a tout l'office les grandes fêtes, 
et même à matines à celles qui le demandent avec Instance 
et qui méritent qu'on le leur permette ; elles vont aussi à 
l'office de tierce et ù vêpres les jours que l'on fait douille 
et semi-double, et tentes les octaves des principales fêtes; 
les fêtes fêtées et les dimanches on leur permet aussi d'al- 
ler à prime ; et toutes généralement, grandes et petites, 
vont a tierce et à vêpres les fêles fêlées et les dimanches. 
Elles y vont encore les jeudis et linéiques fêles des sainta 
docteurs et antres auxquelles elles ont dévotion, encore 
qu'elles ne soient point fêtées, 

3. Néanmoins ce règlement d'aller à l'office tous ces 
jours-la ne s'observe point comme une coutume. Il faut 
que toutes le demandent selon leur dévotion, et on ne le 
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5. Celles à qui on fait la grâce de leur fuirc dire quelque 
chose a» chreui' doivent mettre leur dévotion a s'en bien 
ac-quitter, souvenant qu'elles font l'ollice des anges, et 
qu'on leur fait iiii.î trés-firaude faveur de se servir d'elles. 
Il faut qu'elles sachent parfaitement ce qu'elles itoivent dïrv? 
seules : et si elles font îles fautes, on leur en fait faire pé- 
nitence et (lire au réfectoire ce qu'elles ont manqué, et 
quelquefois même plusieurs jours de suite, si c'est par 
tiiniiliLé qu'elles liiilleul, afin de le; coiTijrri' de cette fui- 

6. Il demeure toujours une seenr à la eliambre pour car- 
der celles qui ne vonl point à l'ullice, quand il n'y en aurait 

7. Toutes les fuis qu'elles vont parmi le monastère, elles 
y vont en ranc. connue à la procession , encore qu'elles 
fussent peu, et Ou prend c/arde de ne pas mettre ensemble 
celles que l'on juiîe se pouvoir parler. Elles sont toujours 
accompagnées partout. 

B. Elles ne vont d'ordinaire jamais seules parmi le mo- 
nastère, et encore moins deux ou trois ensemble. S'il arrive 
néanmoins quelque nécessité de faire faire quelque voyage 
parmi le monastère, on pi-end une des plus saires et des 
moins curieuses, et cela même fort rarement. 

De la sainte Messe. 
I. Ensuite de tierce, mules vont à la sainte messe, si ce 
14 
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n'est de fort petites, un quelques- :s qui seraient encore 

légères et badines qu'on n'y fait pas aller tous les jours ou- 
vriers. Et en ce cas, il demeure une sieur pour les garder, 
et leur faire entendre la sainte messe dans le même respect 
qu'à l'église. 

On les accoutume de jeunesse â entendre la sainte messe 
it genoux : l'on a Éprouvé que celte posture n'est pas si 
difficile quand on y est accoutumé de lionne heure. 

3. On a jugé qu'il vaut beaucoup mien*, quand les en- 
fanta sont petites ou trop légères, de. les retenir a la cham- 
bre lorsqu'il n'y a pas d'obligation d'aller à l'église, que de 

leur laisser prendre : mauvaise habitude d'y parler on 

d'y badiner. 

3. Au commencement du tmm pm-sitliiim, etc., qui 
est une antienne de la sainte Vierge qu'on chaule immédia- 
tement avant la messe, elles se mettent toutes à genoux 
deux à deux au milieu du chœur, un peu éloignées les 
unes dos autres.'les mains jointes dessus leur seapulaîre, et 
salis gants tout le long de la sainte messe. Klles s'y doivent 
tenir dans un grand respect et application 1 Dieu: c'est 
pourquoi un lâche de les bien instruire sur toutes les cé- 
rémonies et parties du saint sacrifiée. Elles se servent pour 
Cela de la pratique et des explications de M. de Salnt-Cïran 
sur la sainte messe, et on les instruit a recevoir do Dieu 
les prières qu'il faut qu'elles fassent, en leur apprenant 
qu'elles n'en sauroïent faire qui soient agréables i Dieu, si 
le Saint-Esprit ne les forme eu elles, parce que c'est lui 
qui gémit et qui prie en nous. 

4. Je ne puis m 'empêcher île dire Ici que l'on ne sauroit 
trop recommander aux enfants le tv-qiect à l'église, et par- 
ticulièrement durant la sainte messe, et qu'il faut punir 
avec force les fautes qui s'y commettent, et même les 
priver d'entrer eu l'église hors les jours de fêle, autant de 
temps que l'on jugemit cette privation nécessaire puur leur 
bien , quand ce remit les plus grandes. Car sf elles sont 
plus âgées, elles doivent être plus sages. 
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De l'Écriture. 

1. Au sorlir de la sainte messe, .'Iles écrivent, toutes dans 
un im-iiii: lien, après avoir fait une courts prière pour ob- 
tenir de Dieu la jjriiru de bien faire eeite ucliuii, et on tût-lie 
de même do leur imprimer doucement dans l'esprit une 
sainte linluuido de ai; faire aucune action un peu nutublc 
sans la commencer et la finir par la prière. Elles font cea 
prières selon leur dévotion, et comme Dieu leur inspire. On 
dit aux plus petites de dire un Ave, Maria, au commence- 
ment et a la fin de tout ce qu'elles font d'un peu consldé- 

2. Elles doivent reiiouliier leur silence durant l'écriture, 
et il ne leur est point permis de se montrer l'une ù l'autre 
leurs papiers, ni d'écrire selon leur fantaisie. Elles écrivent 
simplement leur exemple, ou elles transcrivent quelque 
cliose quand elles sont bien savantes, et qu'on le leur a 

3. Elles ae s'écrivent point l'une a l'autre ni lettres, ni 
billets, ni sentences, sans en obtenir permission du leur 
maîtresse; et quand elles ont écrit ce qu'on leur auroit 
permis d'écrire, elles le remettent entre les mains de leur 
mailre<se pour le donner à eelle pour qui elles l'ont écrit. 
L'écriture dure trois quarts d'heure. 

il. Le temps qui reste jusques à siiïte s'emploie 11 ap- 
prendre à chanter en notes. 

De la prière avant le diner. 

t. Quand on sonne se*te, une d'elles, savoir, la seniai- 
nière, se met a genoux au milieu de la chambre, pour leur 
faire renouveler leur attention en Dieu, afin qu'elles assis- 
tent eu esprit a eetie heure d'umee qui se va dire au chumr. . 

2. Encore que tome la journée le silence se garde parmi 
les petites sieurs hors le lomps des cuntérenees, il y a néan- 
moins deux temps particulier." où il est encore plus exacte- 
ment gardé. Le premier est celui du soir et du matin, dont 
j'ai déjû parlé; et le second pendant l'office et les messes 
qui se disent dans le monastère lorsqu'elles n'y assistent 



er : on lu penniîi ;iux plu-* i?raiules, à rpii ou ru- 
■/. du pitrte pour si; bien acquitter île l'office. On 
. île din; depui- [aiuit'J jn^pics à cuiupHes. 



et elles y vont Imites avec la même iloiie rps";i l'i'irli-i' 

y étant arrivée-, elles funl li-tir tv\ éi'i'ticr deux a deux ai 
, milieu du réfectoire, et on passant devant quolq«ic sieur 
Elles se tiennent tuodcstemcnl à leur plaoe sans se parler. 
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n attendant que l'on dise lt: lirnnlu-itr, qu'elles dise 




n'est pas que cela se fasse parmi nous piV-i-iuement: car 
lnii's li>s plus pi'iid's rpii jimi'iii intijiHirs. [i.nii^ traiailh'M 
sacia perdre leur temps, et elles y ont pris une si bonne 
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habitude qu'il n'y a rien qui leur ennuyé tant que les ré- 
créations des fêtes, comme je l'ai déjà dit. 

S. On ne leur permet peint d'être séparées les unes des 
antres, quand ee serait dans la ma>mi> <'liamlirP, et encore 
moins d'être deu* ou trois ensemble, ni de se parler en 
sorte qu'on ne les entende point. Tout ee qu'elles disent 
doit être entendu de leur maîtresse, et on eulreiient ton- 
jours la coutume que l'on a prise, qui est qu'en quelque 



et on a soin de les accoutumer i ne peint faire de discerne- 
ment pour eela, et a ne point croire plus saintes celles 
qu'elles verraient communier plus souvent, ni plus impar- 
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f.ï. Ce. n'est pas r\\w si clic; faiaiii'iH ili's famés (le con- 
«''(|Uiïin:c piTi[l;iii( l:i i'i'ri'.\iii(iii. nu le sniilTrit ; au contraire 
on Ica en reprendroit avec autant et plus de force qu'on 
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uni; autre heure, de peur de leur donner lieu de ne pas 
craindre, et de suivre leurs passions avec trop de liberté, 
sous prétexte de se divertir. Je dis seulement qu'on parue 
les petites fautes pour .une autre occasion, el qu'on n'y parle 
jamais des fautes d'un autre temps. 

16. Ou les exhorte de ne pas parier [unies ensemble, 
pour éviter le grand bruit, mais de s'écouter parler; et 

rompre pas : ce qu'on leur fait voir être d'une grande in- 
civilité. 

17. On leur ordonne sur toutes choses de ne rien dire 
contre la charité, et d'éviter les plus petites paroles qu'elles 
croiraient que leurs sieurs ne mmi eroieiii pas lion que l'on 
dit d'elles, quand ce qu'elles dirniciit ne seroit pas mauvais 
en soi : parce qu'il leur doit suffire pour se taire qu'elles 
sachent que quelques-unes d'elles ainieroient mieux que 
l'on parlât d'autre chose. 

18. On leur inspire aussi de se prévenir d'honneur l'une 
l'autre par une sainte civilité, qui ne soit produite que par 
la charité. 

19. Elles évitent toutes sortes de familiarités les unes en- 
vers les autres, comme de se caresser, baiser, ou toucher 
sous quelque préleste que ce puisse être : les grandes 
mêmes n'usent point de L'ctle famiiiariié envers les petites. 
Si l'on défend toutes ces choses à la récréation, a plus forte 
raison elles ne doivent jamais cire faites ni dites en un 
autre temps, nù jamais elles ne se doivent parler qu'en pré- 
sence de leurs maîtresses, on pour quelque besoin. 

2fl. La récréation finit par une oraison a la sainte Vierge, 
pour demander à Jésus-Christ, par l'intercession de sa 
sainte Mère, qu'il leur fasse la i;r;tce de passer saintement 
le reste de la journée. 

De l'Instruction. 

I. A la fin de la récréation, s'élanl rangées en deux rangs 
an milieu de leur chambre, pour se disposer i\ recevoir 
l'instruction, elles se mettent a genoux, et diseut le Veut, 
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tout liant le peut faire, mais on n'y force personne: au 
contraire on leur fait voir que cela est permis par (trace, 
mais non pas commandé. Elles ont néanmoins accoutumé 
do le faire île bon cœur. 




le* reprend que pour leur bien, el qu'on n'épargne point 

Û. [Haut qu'elles réconnoissont que l'on n'y apit par au- 
cun mouvement déréglé, soit lie passion ou de propre in- 
térêt : ce qui n'empêche lias qu'en ne les reprenne avec 
forée, afin qu'elles soient véritablement humiliées et con- 
fuses; car si elles faisaient cela par accoutumance, oti afin 
que l'on cnlt qu'elles sont bien fidèles à dire leurs fautes, 
cela se lounieroit en jeu et en hypocrisie; ce qu'il faut 
éviter sur toutes choses. C'est pourquoi on leur donne pé- 
nitence de toutes les fautes considérables dont elles s'ac- 
cusent t ce. que je n'ai pas reconnu leur amir oié la liberté 
de les dire. 

5. Elles ne disent jamais |.-nrs fautes de cette sorte, c'est- 
à-dire devant leurs sieurs, les fêtes el les dimanches. 

fi. Aussitôt que toutes les fautes sont dites, ce qui dure 
toujours plus d'un quart d'heure, on employé le reste de 
l'heure a les instruire, et a répéter ce qu'on leur a dit la 
veille. Cette répétition consiste a faire dire à trois ou qua- 
tre enfants ce qu'on leur a dit le jour précédent, tin ne leur 
demande pas de rang, pour les surprendre; on s'adresse 
tantôt a l'une et tantiM a l'autre, et on ne le Tait pas à toutes, 
parce que cela tiendrait trop de temps. Que si les Tantes 
avnjent employé toute la demi-heure, on demeure encore 
trois quarts d'heure pour les répétitions et instructions. 

7. Les jours où il y a évangile propre, comme le carême, 
les quatre- temps, et les samedis pour les dimanches, toutes 
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si? lèvent debout, et ayant les mains jointe: elles écoutcut 
t'épltre et l'ivangUe avec respect. 

H. Après la lecture dp l'évangile on le leur explique le 
plus simplement que l'on peut : les autres jours où II n'y a 
point ilV-vancilf propre, on le 6 instruit sur l'explication du 
catéchisme, nu sur les vertus chrétiennes. On leur apprend 
aussi la manière de se confesser, communier, faire son 
examen et bien prier Dieu, tin ne passe pas lé:.'c renient 




longtemps, car nu ooiiiiihuit par le simie de la croix, et 
ensuite les articles île outre foi. cl les coiumaiideinenls de 
llieu et de l'Eirlise : les principaux mystères sont réservés 
pour l'approche des jours auxquels ils sont solemnisés en 
l'Ésliae. 



10. Je vous dirai comme je me suis compnriér depi 
quatre ans. [,a première année je leur ai parlé sur le syr 
bole, sur lu signe de la sainte croi\, l'eau bénite, les coi 
mandements de Dieu : la seconde année, j'ai taché de le 



tion de l'Église, et insistant particulièrement sur les endroits 
qui font voir combien les i-hrélieus sont obligés de conser- 
ver l'innocence ,ie leur baptême, et la diffirnlié de la réparer 
quand ils l'ont perdue. J'ai m.i iulenaiit de-^eiu, moyennant 

1. TraiiS Je H. il<: SjwHjraii. rit* i>lu.«j<iun tuiv 
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la grâce de Dieu, île leur impliquer fort particulièrement 
le catéchisme de M. rie Kaint-Cyran , afin rte les instruire 
sur ce qu'elles doivent a Dieu et au prochain, et sur les 

13. On finit leur Instruction par la prière Confirma W, 
Deiis, etc. Cet oscreice est fini environ i lieux heures i>t 
demie. Elles travaillent pendant cette instruction, pourvu 
qu'elles n'aient rien a demander a personne : car si quel- 
qu'une a besoin rte quelque chose, die De fait rien plutôt 
que rie se distraire ou rie distraire les autres. 

Emploi iln temps depuii Konttjiuqae* ii Vfpnt. 

Si. Depuis nones jtisques a vêpres, on fait répéter une 
leçon du catéchisme, l'une demandant un jour, et sa com- 
pagne répondant, et celle, qui a demandé le premier jour 
répondant te leurieniainfïot â. la fin elles répètent une hymne 
en latin ou en françois. Ces répétitions n'incommodent point 
et ne Tout pas perdre de temps; car cela se Tait chacune 
étant à sa place, et sans quitter son ouvrage. 

2. 11 faut heauroup exercer la mémoire ries enfants, cela 
leur ouvre l'esprit, les occupe, et les empoche de penser a 
mal. 

3. Ce qui reste de temps riepuis l'inslrueiion jujques à 
vêpres s'emploie a travailler dans un entier silenn^fciti fait 
seulement a cette même heure, et dans tous les intervalles, 
lire. linéique-- unes de- imiyeuiie- qui ont encore besoin île 
se former il bien lire. Celle que l'on fait lire dans la cham- 
bre doit savoir lire raisonnablement, afin que toute- proli- 
tcn^A^ ce qui sera lo. 

^Hiur les petites, nous avons expérimenté qu'elles ap- 
pre^ffint bien mieux à lire quand elles sont seules : c'est 
pourquoi celle îles pondes qui est deMluéc pour les l'aire 
lire le fait, a tous les intervalles de la jeurnée, Jaus une 
chambre à part. On no se sert pour cela que d'une des 
Grandes qui u dessein d'ê ire religieuse, et encore, faut-il 
prendre carde qu'elle soit saiie, discriae et douce, et qu'elle 
le fasse de bon coaur et pour l'amour de Dieu. 
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7. On ne permet cette prii' 1 r"i- qu'à ti-ltc^ que l'on voit 
autant qu'on i;n peut juger, poussées ù le demander par u 
pur motif du plaire il Dieu, et qui en font profit. 



t. A quatre Lettres, les plus crannVs vont à vêpres, si 
elles méritent qu'on leur fasse celte grâce. 

S. l)f udant ce même temps, on instruit les plus petites; 
car, encore qu'elles soient présentes il tout ce que l'on dit 
dans la rtiatnlii'e pour les instruire, elles n'y entendent rien, 
et si on ne s'adresse à (-Lacune d'elles en particulier, elles 
n'y comprennent rien. 

fait une lecture. Il faut, autant que cela se peut, iBnr 
principale maitresse y soit présente. Du Tait cette [celure 
jusques ii ce que le réfectoire sonne, oïl elles vont dans le 
mène ordre que le matin. 

Dp la Itt'création iln unir, lim PrUm el lin Coucher. 
1. Ensuite se fait la l'érréalkui tout de même que le ma- 
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(in, si ce n'est que rétê on va au jardin le soir, et l'hiver 
le matin. 

1. Les enfants sont séparée* aussi bien le soir que le ma- 
lin. On fait ce que l'un peut pour être douï religieuses aven 
les grandes, quand i! y en a de moins bien disposées, afin 
qu'une (les religieuses man-tiaril dci-i-ii-j-f elles, elle puisse 
découvrir celles qui, sous quelque prétexte d'être incom- 
modées, luarchcroirni plus (ioiLoi'inrin , aliit de se parler lias 



quelque lieu écarté, où ensuite elles disent eomplies du 
mémo ton qu'elles ont dit prime le matin. Elles peuvent 
marcher en disant les psaumes, pourvu qu'elles s'arrêtent 

mencont i prier Dieu au premier coup île compiles, afin 
qu'elles puissent avoir fait pour se rendre au chœur lors- 
qu'on y chante l'antienne de la Vierge, i laquelle elles as- 

des plus grandes chaleurs, qui sont depuis l'octave du Saint- 
Sacrement jusqu'à la lin du mois d'août, et cela pour ne pas 
int'THuupre la promenade que l'on juge être mile 1 CCtle 

heure-là. 

*Au sortir du chœur ou du jardin, elles montent tout 
dans leurs chambres, où elles se déshabillent en grand 
silence et avec promptitude, u-lleunii t que l'Hiver et l'été il 
faut qu'elles soient toutes couchées à huit heures et un 
quart, et toutes dans un lit A part, salis qu'on en dispense 
jamais pour quelque prétexte que ce soit. 

fi. Aussitôt qu'elles sonl couchées, elles sont fidèlement 
visitées, uon-seuleuient celle des cellules, mais aussi relies 
des chambres, qu'il faut visiter dans chaque lit eu particu- 
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dans une de leurs 
survenir la nuit, 
chambre, ou une 



jeûne de l'Église et le carême, où la matinée est bien ul 
longue que l'après-dtnée. 

J'ui réservé jusques [cl a mettre les prières que les e 
laïus fmn le matin et le soir. 



Aussitôt après iHrr rwitiée, t'im rh'-i-rru sou nmrù Diriij 

Mon Dieu, je vous donne mou cœur; acceptez-le, mon 
Dieu, parvotro lui^ériem-de inlinii:, alin qu'aucune créature 
ne le puisse posséder. 

Mon Dieu, qui par votre infinie boulé en m'én'ilkint nu; 

votre grâce, qui me fasse connoïtre votre sainte volonté, 
qui me rende vigilante pour l'exécuter, et qui me fasse 
prier sans cesse par le désir du Cinur, afin que les objets 
de ce monde eumimpu et les pièces démons ne me fus- 
sent point tomber dans le péché. 



En *' habillant, l'on dira: 
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Je reconnois, mon Dieu, ipie le besoin que j'ai de ces 
habits i>st uni: prouve de la corruption mie j'ai héritée de 

d'une véritable pénitence la nudité de mon ame : couvrez 
la multiiude de mes péchés par rotro charité infinie, et 
faites rçu'aprt's ni'avoir entièrement dépouillée du vieil 
homme, je sols toute: revêtue de Jésus - OitniST, de 3a jus- 
tice, de son Innocence, de sa lumière et de sa force. 
Ainsi sollr-11. 

im-m/ne l'un sera habillée , l'un se mettra il genoux, et l'un 
adorera Dieu. 

Mon Dieu, .je vous adore de tout mon cceur, de toute mon 
ame et de toutes mes forces; je vous adore, 0 mon Dieu! 
Pore, Fils et Saint-Esprit, en l'unité de votre essence, et eu 
la tri ni té de vos personnes. 

Je vous adore, o mon Sauveur JÉsts-CiimsT ! et votre hu- 
manité sainte, eu tous ses étuis, mysiéres, pensées, paroles, 
actions, mouvements, souffrances intérieures et extérieures; 
je vous adore ressuscité et jilorilié : jette des vivants ut des 
morts, faites-moi la grâce île vous adorer en esprit et en 
vérité en l'uonueur iw - adorations .'leni elles que vous ren- 
dez à votre l'Ère céleste dans le ciel, et au ti-é>-s;i in t-sa cl é- 
ment de l'autel. 



Pater. Ave. Credo. On les dit alternativement un jour en 
latin et l'autre en françols. 

Demandes et Prières. 
Nous vous remercions de nous avoir conservées durant la 
nuit, et nous vous ■supplions île nous conduire le long de ce 
jour. Nous vous (tmii;iriilniis pardon de tous les péchés que 
nous avons commis depuis que nous avons l'usage de raison 
jusques à présent : faites-nous la u'i Aee de vivre et de mou- 
rir dans la pénitence. 



381 JACQUELINE PASCAL. APPENDICE K° S. 



.Nous vous rei îtiiandons nos pères 1*1 mères, luus 1103 

parente, ami» i:t ennemis, bienfaiteurs, et tous ceux pour 
qui nous sommes obligés de prier. 

Nous vous recommandons loiue votre Église, notre saint 
pire le pape, Mgr notre arehciei)ue. Conservez et dirigez, 
s'il vous plaît, notre Hoi très-chrétien ut tout son conseil : 
fuites que tous vous connaissent, vous aiment, et vous ser- 
vent unanimement, Donnez-nous la pais, et nous la conser- 
vez selon qu'il nous est nécessaire. Consolez tous ceux qui 
mu îles allliclions -|iiritui , ll'"> lui cor]inre||e-i; octroyez votre 
grâce aux vivants, et le repos éternel aux morts. 

Le Commandemtni de Noire -Seigneur. 
l'.'esi ici mon commandement, nue. vous vous aimiez l'un 

Si quelqu'un n'aime pas Notre- Seigneur Jêkcs-Chhist, 

prochain comme vous-même : de ces deu\ commandements 
soil que vous buviez, soit ime vous fussiez quelque oillre 

t'ai tes- 110 us la grâce, 0 mon Dieu ! d'être du petit fiolnhre 
mentez toujours l'et-.e charité dont vous tiûiis avez donne le 



(.luellc grâce, il mon Dieu ! qu'étant si indiques de votre 
amour, non-seulement vous sotilt'riez que nous vous aimions, 
mais que vous nous commandiez même de vous aimer de 
toutes nos forces ! Afin donc que nous puissions obéir a ce 
commandement, qui nous est si nécessaire pour nous sau- 
ver, répandez cet amour dans notre cœur, et donnez-nous 
ce que vous non- commande*. Une le feu de la charité que 
vous êtes venu apporter sur la terre consume tout autre 
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amour, qu'il détruise tout ea qui s'oppose à votre très- 
sainte volonté, qu'il nous fasse un même uiouret un même 
esprit avec tous les fidèles, afin qu'il nous unisse tontes a 
JÉstrs-i;nnisT voire Fils, et noua consomme tous en lui pur 
le Saint-Esprit en tons les siècles îles siècles. Ainsi soit-ll. 



0 Dieu éternel, vive source de tout être, soutien de toute 
vie, je viens a vous comme à mon origine et dernière fin, 
pour trouver en vous ce qui rne manque, et la force de 
vous rendre ce que je vous tlois. Uonté Infinie, regardez 
votre ouvrage,, qui sans cette grâce est tout imparfait et 
tout misérable. Donnez- la- moi parlas mérites de votre Fils, 
mon Sauveur Jtfsi's -Christ : unissez mon esprit au sien : 
faites que je vous rende tous les devoirs que noire premier 
père vous a déniés, et que dans cette divine imiun de votre 
Fils, mon Sauveur Jf.scs-QiRisr, je vous aime, je vous adore. 
Pique j'accomplisse à .jamais votre sainte vulenlé. Séparez- 
moi d'Adam, de ses voies et de sa vie, et que je sois insépa- 
rablement unie 1 JSsus-CuniST, que vuus m'avez donné pour 
être ma voie et ma vie. Ainsi soit-il. 

Oraison à lu suinte Vierge. 

Vers. Sainle Vierge, priez pour nous pauvres pécheurs. 

Rép. Maintenant et ù l'heure de notre mort. 

Sainte Vierge, qui avez été si heureuse que de trouver 
grâce devant le Seigneur, de produire la Vie, et d'être la 
Mère du salut, faites-nous trouver accès auprès de Jésis- 
Chbist, votre Fils; et comme c'est par vous qu'il nous a été 
donné, que ce soit aussi par vous qu'il nous reçoive en sa 
garde sainte; que l'éininence île votre pureté efface devant 
aa majesté divine les taches de notre corruption, et que 
votre humilité sans exemple nous fasse obtenir pardon de 
noire vanité et de nntre orgueil ; que votre charité si abon- 
dante couvre la multitude de nos péchés, et que votre fé- 
condité miraculeuse répande sur nous une fécondité de 
priées, de mérite et de gloire, \hisi soit-il. 

Vers. Tous les saints, intercédez pour nous. 
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Ri'p. El pour tous les fldéles. 

Seigneur, faites-nous la (iràcc, par l'intercession de tous 
vos saints, de nu nous élever jamais dans des sentiments 
d'orgueil, niais de nous avancer toujours dans la vertu d'hu- 
milité qui vou* esi si Eigréable, afin que rejetant avec mé- 
pris tout ce qui n'est pas selon votre loi. nous nous portions 
& faire tout ee qui est juste cl saint par un amour divin qui 
nous rende vraiment libres. Ainsi solt-U. 

Offroiis-n ius à llieu. 
Seigneur, nous sommes obligées d'offrir a rotre majesté 
notre esprit, notre corps, et tout ce que nous possédons 
dans le monde: mais comme nous ne pouvons faire ce grand 
sacrifice par nos propres forées, nous vous prions que J.-C. 
votre Fils le fasse pour nous : faites-nous. Seimour, cette 
miséricorde qu'étant iusé parai lies de sa personne, nous 
soyons une partie de son sacrifice; que ne vivant et n'agis- 
sant que pour votre gloire, nous soyons toujours pnVs de 
souffrir et mourir pour faire votre divine volonté, ci culln 
qui' nous soynu- rumine Jt'srs-Ouuivr et aver .lfisi s-i;uuiyr 
une hostie vivante, sainte, spirituelle, agréable a vos yeux, 
pour être ensuite cou son nuée toute en vous. Ainsi soit-il. 

Demandons à Dieu la grâce île nu l'offenser point en 



l'ers. Conservez- non s, Seigneur, on cotte journée. 
Sép. Et nous préserves de tout péclié. 



Dieu tout-puissanl qui nous avez fait arriver nu commen- 
cement de ce jour, sauvez-nous aujourd'hui par la venu 
de votre grâce, afin que durant le cours de cette journée 
nous ne tombions dans aucun péché, mais que dans toutes 
nos pensées, nos paroles et nos aelions. nous n'ayons d'autre 
fin que d'observer vos coin ma n déments. Ainsi soit-il. 

Que la cliarité, la vérité et la paii de J.-C. soient avec 
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phièeeS poi;h i.b sihh. 

l'aie r. Are. 

Demain/uns ri l'it'ii l'iissislmice ilu Snint-ICtprit. 
l'ers. Esprit suint, qui procédez tin Pire et du Fils, venez 

Jîe'/i. Remplisse! nos ciBurs, et y allumez par votr« grâce 
le feu de votre saint amour. 



Mon Dieu, qui avez enseigné lis ceurs île vos ti i [f-l» par 
kl lumière ili' vi iln 1 Suint - l-isprit, donnez-nous voir. 1 prSiw 
par oo mémo Esprit, alin qu'il nous fasse savoir et oséruler 
les choses qui vous sont agréables, ot qu'il uuus fa".' jouir 

Ainsi solt-H. 

Ren>err.in»s Dieu île imite* les tfrtiws r/u'il lirais a faites. 

Seigneur, nous vous muions priées (les miser lourdes in- 
finies que vous ave/ e-:rrcéi.s sur nous, salis que nous les 
ayons pu mériter. Lorsque tiens étions des enfants de colère, 
vous nous avez donné votre Fila, ot avec Ce Fils bien-aimé 
toutes sortes de bénédictions : vous nous avez donné son 
sang pour noua purifier, sa mort pour nous faire mourir ou 
péché, sa résurrection pour nous foire ressusciter â la 
grâce, son corps pour nous nourrir, son esprit pour nous 
sanctifier. Nous cecoiinoissotis qui; c'est ions seul qui nous 
avez préservées do tous les pécbés que nous n'avons pas 
commis. Nous ivroti unissons que si jamais nous avons fait 
quelque bien, c'est vous qui l'avez fait en nous. Faites, ô 
Dieu de miséricorde ! que celle action de "races que nous 
vous rendons ne soit pas seulement dans notre bouche, 
mais qu'elle soit dans outre canir: que nous vivions comme 
des personnes qui craignent plus que toutes choses de tom- 
ber dans la méconnaissance et dans l'oubli de vos bienfaits, 
et qui n'ont point, d'affection plus ardente que de vivre, en 
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sorte que Ions les mmivetueriis de leur ceenr et toutes tirs 
muvrcs île leurs mains suii-ut des iiriiuns de urùres. faites, 
ô mon Dieu! qui» nous mus 1rs rendions avec lidéliié pen- 
dant toule notre vie, pour unis les rendre plus saintement 
avec tous les élus d.ms réternitr. Ainsi suit-il. 

l'humiliant pour ruiner son ormeil, et après qu'elle est 
devenue hunilili! vous la relevez, et lui donnez une ferme 

vous dans celte rimfi;ince, aluisse* vus yeuy. sur elle par 
voire miséricorde. C'est ainsi, è lumière infinie! que nous 
désirons voir nos péchés ; nous vous demandons cette yrike 
par JÉscs-CnnisT. 

Ctmftm jUK|ma i meri culpL 



en demandons le. pardon et te rentMe. 
Seigneur, nous reconuoissons devant Votre Majesté la 
grandeur de nos offenses, et nous vous en demandons In 
pardon et le reiuéile. Fui '.es mourir cou net lemrnt ce corps 
de péché, qui enuihji cnini'e voire esprit : séparez de nous 
ce poids de corruption qui noua porte à faire le mal que 
nous ne voulons pas, et qui nous empêche de Taire le Liien 
que nous voulons, parce que nous le voulons futilement. 



L.'i j Iiz Lv Ci 
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Hais, mon Dieu, soyez plus fort puur nous sauver que nous 
ne sommes pour nous perdre; faites, par votre miséricorde, 
que la charité ruine enfin toutes tes forces Je noire amour- 
propre par uni; force plus grande et toute divine: qu'elle 
croisse et se perfectionne dans notre cœur, qu'Hic y dé- 
truise parfaitement le néelié, afin que nous puissions obte- 
nir de votre bonté un entier pardon par Jèsus-Chhlst Notre 
Seigneur. 

V<J ™lpd, rte. Mliemlar, 
Demandons l'assistance île la faillie Vierge. 

Vers. Sainte. Vierge, priez pour nous. 

Rep. Que nous soyons dignes des promesses de JÉsos- 
Ciihist. Sainle Vierge, qui êtes notre reine, notre médiatrice 
et notre avocate, réconciliez-nous avec votre Fils, recom- 
mandez-nous à lui et présentez-nous a lui : faites, ù Vierge 
incomparable ! qui avez été comblée de bénédictions, par la 
miséricorde singulière dont vous avez é|é prévenue, parles 
privilèges extraordinaires dont vous avez été honorée, et 
par les grâces innombrable* dont vous avez été enricliie, 
que Jf.sus-tlHinvr, votre Fils, notre maître et notre Dieu, 
qui a dalpné se rendre par votre entremise participant de 
nos fol blesses et de nos misères, nous rende aussi partici- 
pantes, par votre intercession , de la gloire et de la béati- 
tude dont il jouit dans l'éternité. Ainsi sait-il. 

Ver». Saints et saintes, intercédez pour nous. 

Rtp. Et pour tous les fidèles. 

Nous vous prions, Seigneur, que tous vos saints nous as- 
sistent eu quelque lieu que lions soyons, et nous obtiennent 
une sainte joie parleur intercession, afin qu'honorant leurs 
mérites nous sentions les elTots de leur poissante protec- 
tion. Accordez- nous la pai\ durant le temps que nous vivons 
eu ce monde, et éloignez de votre Kdisc tout ce qui peut 
corrompre les mieurs de vus fidèles. Conduisez heureuse- 
ment et saintement nos voies, nos actions et nos volontés, 
et celles de tous vos serviteurs. Itérunipensez par des biens 
du ciel ceux qui nous ont fait part des biens de la terre, et 
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faites jouir du repos éternel tous li!s fidèles qui sont morts 
dans votre paix.. Par Noire Seigneur Jfoot-CHRHT. 



Mon Dieu, qui par votre i>ro\ ideure iurll'alde un tLii^in' 
envoyer vos saints auïrs pour iinlrc carde, [ailes par voire 
mi si- ri corde i|»e vus fidèles soient toujours assistés de leur 
secours, cl qu'ils jonis-eut de leur compagnie dans leier- 
nelle félicité. Ainsi soit-il. 

Deiitaïuhms h iiirn m su,i>u- hi : iiriliriu>n. 

Ver». One notre Dieu non-' bénisse. 
Rép. Et ijiie toutes les nations de la terre )c craignent 
Seigneur, tiédissez le peuple que vous ave; choisi pour 
votre liérilacc; étendez u« mains divines sur nous, puis- 
qu'elles sont pleines de criées infinies : dans voire droite 
sont des lié 11 éditions de doueeur, ear vous élos le Dieu de 
toute eonsi liai ion ; dan- \oire Rituelle si nu les ju céments que 

vous exercez sur ceux 'pie vous r nei au nombre de vus 

enfants.; vous leur l'ai les .oull'rir des peines peur les puri- 

cpi'ils n'aiem point leur consolation avee les pécheurs, et 
qu'ils ne soient point jticés avee le monde. Kaites .loue, 
Seicneur. que non- soyons voire peuple et une vous soyez 
notre Dieu, qui' vous soyez avee nousel que nous ma reliions 
devant votre faeo; que dans la néees-dié ,te enmhalire vous 

combaltioz pour nous, el qu'après avoir en ro le béni 

nus croix et uns (nivaux par les croix et les travaux de JÈ- 
siis-CnmsT, vuns nous appeliez pour posséder la gloire qu'il 
nous a préparée, et pour recevoir des bénédictions éter- 
nelles. Ainsi solt-ll. 
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Antienne. 

Sauvei-nous, Seisneur, lorsque nous sommes Éveillées, 
jsan le/- nous lorsque nous dormons, afin que nous veillions 
avec JÉsiis-CunisT, et que nous reposions en paix. Ainsi 
soit-il. 



AUTRES PU1EKES QU'ON DIT QUELQUEFOIS. 

■£'« l'honneur iln m^/.Tf île l'enfaure île Jcsim-C.hrift. 




puis*..! é-li.T. et do laquelle nulls Dr passion- jiillmis d;u!s lu 

qui nom fusse do plus en plus île nom elle* créatures ni 
.li-'sis-Cmiisr, et qui mms c luise i sou imiuorlalilé irlu- 

Si vous ne devenez comme lies enfants, vous n'outrerez 
point dans le royaume des cieux. 



que les auges que vous nous avez donnés pour notre con- 
duite nous représentent devant votre troue, et que nous 
voua adorions aveo eux dans l'éternité. 



1. Les jours de foies, ou l'emplit tuiiti; la journée do petits 
exercices, eu surle qu'elles ne perdent point de temps, pour 
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éviter l'ennui ou la badinerle qui sinvroiinU infailliblement 
si on ne les occupait, les enfants n'ayant P» s la force de 
consacrer toutes les heures de la journée au service de 

S. Elles se lèvent et habillent toutes & la même heure 
que les jours de travail. 

3. A sis heures, si les petit™ sont presque habillées, les 
plu- L-ramli'S qui auruieiti dévniion (l'aller à prime peuvent 

fi. Au sortir de la messe, elles vont faire leurs lits et dé- 
jeuner : cela dure environ jusqu'à huit heures qu'elles se 
raiiS'Mit mule- dans la ehamln'e. pour écouler la lecture qui 
s'y fait comme les jours Je travail. 

5. A huit heures et demie, elles vont presque toutes à 
tierce, et toutes & la grande messe. 

6. Au sortir de la Krandc nuw: jusques à sesle, il y a en- 
viron trois quarts d'heure d'espace qu'elles emploient à 
apprendre par cœur ce qu'elles doivent savoir, qui est toute 
la Tlit''>lnt/ir [ititiilit'-i-i'.YK.irri-îff h: .niiutr messe, le Traite 
île In rmifiriualiiM '. Après eeta, elles apprennent toutes les 
hymnes cn^ français qui sont dans leurs Heures, et puis 
tontes les latines du llréviaire; et quand elles sont venues 
jeunes au monastère, il y en a beaucoup qui apprennent 
leur psautier entier. Klles n'y ont pas grande dillieiilté, 
pourvu qu'elles y soienL esliortécs et nu peu poussées. 

7. A sexto, elles font leur examen, et ensuite celles qui 
ont permission de dire leur oliiec disent soxle. 

8. A la fin de ses te, le réfectoire, et ensuite la récréation 
jusques i une heure. 

9. Depuis une heure jusques à deu*. les pins grandes 
apprennent l'arithmétique, et cependant les plus jeunes 
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. leur exemple, et les: petites répètent leur Gaté- 



portées d'une (trande dévotion, et à qui on l'aura permis, 
demeurent à prier Dion jusqu'au réfectoire: s'il y a moins 
d'une demi-heure d'espace, on ramène a ta chambre lotîtes 
les autres, qui emploient ce temps-là à leur dévotion , ou a 
faire quelque lecture dans leur Imitation île Jésus - Christ, 

14. I-e reste de la journée s'emploie comme les jours do 
travail. 



DU HÈOLEMENT DUS ENFANTS. 

Après vous avoir rendu compte comme nous relions les 
lieures de la journée ries enfants, il me reste de passer à la 
seconde chose que vous m'avez ordonné rte vous marquer, 
qui est la manière dont je me conduis envers elles dans 
tous leurs besoins spirituels et corporels. Quand je repré- 
senterai ce que je dois faire, ce n'est pas t|tie je n'y manque 
très-souvent; mais cela vous obligera rte prier Dieu qu'il me 
rende telle que je dois èti'e pour le bien de ces Suies qu'il 
a eommises à une personne si incapable rte les servir. Il y a 
beaucoup rte choses que je ne pourrai pas dire comme par 
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reddition de compte, ne trouvant pas de terme pour m'es- 
primer; mais l'obéissance nie fiTii |ia--"cr |i a r - dessus la 
peine que j'en avois, puisque vous m'avez oblige non-seu- 
lement de voua marquor ce que je fais, mois aussi ce que je 
crois qu'il faut faire pour leur bonne Vacation. 



■m parler ni aeir pour leur bien 
demander sa sainte grèce, dési- 
e qui leur est nécessaire pour les 



lUCunes homes pour leur 
avec affection et de tout 
i fonts de Dieu, et que nous 
i épargner pour les rendre 



fit 



particulières, quand elles rcpinleraient même les c luises 
spirituelles. La i-liariV avec laquelle ou leur rendra tous les 
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services qui leur seront utiles couvrira non-seulement beau- 
coup de nos défauts, mais nous tiendra !i<!ti de. beaucoup do 
choses que nous croirions nous devoir être utiles pour notre 

perfection. 

5. On aura mie. sotur sur qui en se reposera, sans nulle- 
ment ae décharger de son obligation. Il faut, s'il se peut, 
<)iie cette, sœur qui nous sera donnée soit attache le 
plus qu'elle pourra à la chambre, ("est pourquoi il serait à 

un Rrand rapport et une parfaite union et confiance avec 
la sœur qui nous est donnée pour coiupniruc. ("est piniri | uni 
il ne Is faut point dédire de ce qu'elle aura ("ail ou ordonné, 
quand ce qu'elle anruit ordonné ne sernil p;is hien, afin que 
les enfants ne remarquent jariuiis aucune contrariété, mais 



nninder à Uieu la irraoe ili- lions réjouir do ce que nous au- 
rions une occasion d'être contrariées, 

7. il faut prier beaucoup Dieu qu'il donne aux enfants un 
!_Tiinil respect pour les su'nrs qui sont avec nous. Nous de- 



t a grandis diariié pour elles, qu'elle les 
fst nous qui l'obligeons de nous rendre 
:e qui se passe a la chambre. Lui dire a 
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;Uo est (ihlieL'i: par devoir 
^-seulement Mutas leurs 
■ leurs plus It-irer* d crains. 



s primini* i|ueli|ue sorte Je conftanr 



10. Quand on i'si ili'ui: religieuses dans la chambre aux 

heures i|u« l'ullici: s b, on le peut dire l'une après l'autre, 

aliu iju'il y hil ait uni! qui jette Ja vue sur les enfants : mais 
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eile ne dira rien des faute* qu'elle leur verra Cuire, si elles 
n'étoïont importantes, jusqu'à ce que sa compagne ait fini 
son office, afin de leur donner un très-grand respect quand 
elles voient que l'on prie Dieu. Mais aussitôt que l'office est 
ilit, qui est. assez, finir! quand en le dit lias, il les faut punir 
selon la ïi'anileui' ili' la faute, et avec plus de s/nérité ipie 
quand On ne prie pas Dieu. 

11. Quand on est seule, il ne faut point faire de difficulté 

l'on n'ait entièrement aclievo <nn office. Nous avons vu par 
expérience, le profit que cela leur fait, et quand on est 
exacte à ne leur point parler ni à les reprendre pendant la 
prière, cela les rend elles-mêmes bien plus respectueuses 
lorsqu'elles prient, et bien pins craintives de noua inter- 
rompre. Nous ne saurions trop inspirer à la jeunesse le res- 
pect pour Dieu, tant par nuire « pie que par nos paroles. 

C'est pourquoi nous serons très-exactes à dire notre office 
aux heures que l'on le dit au eluenr. en quittant tout ce 
que nous faisons an second coup de l'olllcc, et ne nous lais- 
sant jamais emporter à achever quelque etto-e par attache. 
Ce n'eut pas que s'il se préseiuoit un besoin nécessaire de 
rendre quelque service au» enfants, nous ne le dussions 
préférer IV notre office; mais il est bon que les enfants et 
notre propre conscience soient convaincues que nous n'a- 
gissons que pour Dieu, notre exemple étant la plus grande 
Instruction que nous leur puissions donner. Car le diable 
leur donne île la mémoire pour les faire ressomeuir de nos 
moindres défauts, et il la leur Ou: pour eu i pce lier qu'elles 
ne se souviennent du peu de liien qui' nous faisons. 

12. C'est pourquoi nous ne saurions trop prier Dieu, trop 
nous humilier et trop veiller sur nous-mêmes, pour nous 
acquitter de, ce que nous denins auv enfants, puisque 
l'obéissance nous y engage; et je vois que c'est l'une des plus 
importantes obéissances de la maison, et nous uo saurions 
trop trembler en nous en acquittant, quoiqu'il ne faille pas 
fltre pusillanimes, mais mettre toute notre confiance en 
Dieu, et le forcer par nos gémissements à nous accorder 
ce que nous ne méritons pas par nous-mêmes, mais ce que 
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nous lui demandons par lis sang de son Fils répandu pour 
ces Ames innocentes qu'il noua a mises entre les mains. Car 
nous devons toujours regarder ces petites finies nomme de 

lire conque. C'e-i ]ii m ■ r-i j nrij il tant moins |urlrr à elles qu'a ; 
Dieu pour elles. 

13. Et comme nous somme- olilieées d'èlre toujours par- 
mi elles, il su' faut comporter eu sorte qu'elles ne puissent 
pas remarquer d'inégalité dans notre humeur, en les trai- 



tant quelquefois 


avec trop rie mollesse, 


et d'autrt 


■s fois sévè- 


rement. Ce sont 


deux défunts qui se 




'orriinaire : 




laisse emporter il le ni 


' f;iiiv tall 




caresses et llati. 








autant que leur 
infailliblement ( 




a les y pt 


>rti\ il faut 
•'est ce qui 


(ait l'inégalité, i 


]til est beaucoup plu* 


pénible i 


101 enfants 


que de les mat M 


enir toujours dans lei 


ir devoir. 




Ml. Il ne nous 


faut jamais trup familiariser ai 




leur témoigner i 


me trop grande confi; 




H'e qu'elles 


fussent grandes : 


: mais il fout tour ténu 







rite et unetrês-gr'anrie douceur dan? tout ce qu'elles auront 
besoin, et même les prévenir. 

15. 11 les faut traiter fort civilement, et ne leur parler 
qu'aven respect, et leur céder en tout ce que l'on peut. 
Cela les gagne beaucoup. Il est bon d'user quelquefois de 
condescendance dans ries choses qui de soi seroieui indif- 
férentes, afin de leur gagner le cœur. 

1S. Quand il est nécessaire de les reprendre de leurs lé- 
gèretés et mauvaise grâce, il ne Tant jamais les contrefaire 
ni les pousser en les rudoyant, qixiiqiiVlli's fussent rie mau- 
vaise humeur', au contraire II leur faut parler avec très- 
grande douceur, et leur dire de bonnes raisons pour les < 
convaincre; ce qui empêchera qu'elles ne s'aigrissent, et 
fera qu'elles recevront liieo ce qu'on leur dit. 

17. Il faut beaucoup prier Dieu qu'il rende les enfants 
simples, et y travailler de son côté en les éloignant de tous 
détours et finesses; mais il faut Taire cela même si simple- 
ment, qu'on oc les rende pas fines en les exhortant a être 
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simples. C'est pourquoi je «rois qu'il ne faut pas leur faire 
paraître qu'elles uni lant île finesse. Car quelquefois, a forée 
île leur dire qu'il ne faut pas qu'élite soient Miles, on fait 
qu'elles le deviennent, et qu'elles se sérient lie tout ce qui 
leur a été dit dam le temps qu'elles ne l'étaient pas, dîna 
un autre temps ort elles ont besoin d'user de finesse pour 
cacher quelques failles qu'elles ne veulent pas que l'on 

18. C'est pourquoi il faut veilkr parla item^ut li-s enfants, 
ne les laissant .jamais seules en quelque lieu que ce soit, 
saines ni malades, sana leur montrer que l'on le fait si 
exactement, afin île ne les pas nourrir dans un esprit défiant 
et qui soit continuellement sur ses gardes. Car cela les ac- 
coutume i faire de petites maliens en caelietie, particuliè- 
rement les petites. Ainsi je crois qu'il faut que notre garde 
continuelle suit l'aile avec doiieeur et une crtailie eonfiaoce 
qui leur fasse plutôt croire qu'on les aime, et que ce n'est 
que pour les accompagner qu'on est avec elles. Cela fait 
qu'elles aiment cette veille plutôt qu'elles ne lu craignent. 

1!). Pour les petites enfants, il l'aul encore plus que toutes 
les autres les accoutumer et nourrir, s'il se peut, comme rte 
petltas colombes. Il leur faut dire peu rte paroles quand elles 
ont fait une faute notable et qui mérile châtiment; mais 
quand on en est pail'aiiemeut assure, il les raulchâtler sans 
leur dire une seule parole, ni pourquoi on les châtie, qu'a- 
près l'avoir fait. Encore est-il bon rte leur demander, avant 
que rte leur rien dire, si elles ne savent pas pourquoi elles 
ont éié châtiées; car d'ordinaire elles ne manquent pas de 
l'avoir reconnu, lie i-hàtine'nt . fait priuuplement et sans 
paroles, les empêche rte faire des mensonees pour trouver 
Jes excuses sur leurs fautes, à quoi les pelitos enfants sont 
forts sujettes; et je trouve qu'elles se corrigent bien mieux 
de leurs défauts, parce qu'elles craignent toujours d'être 
surprises. 

20. Je crois aussi que dansions les aulres iléfauts plus lé- 
gers, on les doit peu avertir; car insensiblement elles s'ac- 
COUtUmolllâ tuujoiirsun tendre parler, (l'est pourquoi de trois 
ou quatre failles l'une, il ne faut pas faire semblant de les 
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voir; mais, après les avoir considérées quelque, temps, H 
faut les surprendre, et lc:iir en faire faire satisfaction tout 
sur l'heure. Cola les corripj bien plus que beaucoup de 

21. Uuand il y eu a île petites entièrement obstinées ei 
rebelles, il faut trois ou quatre fois les obliger aux mêmes 
petites satisfactions. Cela les dompte entièrement, quand 
elles voient qu'on ne se lasse pas. Mais quand on le fait un 
jour, et qu'on leur pardonne l'autre, ou qu'on les néglige, 

cela ne faitaur ■ impression sur leur esprit, et 11 se trouve 

qu'il faut eu venir a des moyens plus forts que ceux que 
l'on auroit employés avec quelque sorte de continuation. 

Tl. Le mensonge est fort ordinaire aux petits enfants. 

pour cela il me semble qu'il faut les prévenir avec une 
ut-iinde ilouei'iir pour leur faire confesser leurs failles, di- 
sant que l'on voit bien tout ce qu'elles ont fait, et quand 
elles confessent d'elles-mêmes, il leur faut pardonner, ou 
leur amoindrit; leur pénitence. 

'23. Encore que les enfants soient forts jeunes, comme rie 
quatre ou cinq ans, il ne faut pas les laisser sans rien faire 
tout le jour, mais partager leurs petits temps, les faisant 
lire un quart d'heure, et puis jouer un autre, et puis tra- 
vailler un autre petit temps. Ces changements les divertis- 
sent elles empêchent rie prendre une mauvaise habitude, à 
quoi les enfants sont forts sujets, qui est rie tenir leur livre 
et jouer avec, ou avec leur ouvrage, se tenir de travers, et 
toujours tourner la tète. Mais quand on leur demande de 

qu'on leur promet que si elle. sont, lidèles à leur leçon ou à 
leur travail, on les laissera jouer, elles fout vite et bien ce 

pciii temps, pour être réi i pensées après. lit quand on 

leur a fait cette promesse avant le travail , quoiqu'elles 
jouent cependant, il ne leur faut rien dire; mais a la fin, 
quand le temps est passé, et qu'elles pensent uller jouer, il 
leur faut faire reprendre un autre temps pour le travail, 
leur remontrant que l'on ne désire pas toujours parler, 
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mais que puisqu'elles n'ont fait nue badiner, il faut qu'elles 
recommencent. Cela lis surprend, et fait qu'elles su tien- 
nent une autre fois sur leurs sardes. 

II. 

A quoi mm kl portons dam 1rs entretiens grucraux , et 
ilmis les rt'm-wiim uù c//vs tftini'rnt sitjrt i/u'on (pur 
parle c< (es avertisse. 

\. On leur fait comprendre que la [lerfeelion ne consiste 
pas a faire beaucoup (le choses qui soient [larlieuHôrei, 
mais a bien faire ce qu'elles font en commun, c'est-à-dire 
de bon cteur, et pour l'amour de Dieu, avec no in-aml désir 
de lui plaire, et de faire toujours sa sainte volonté avec 



hou de leur faire comprendre cela par quelques petites 
comparaisons, comme, par exemple, qn'unn bonne action 
qui serait fuite avec amour de Dieu, désir de lui plaire et 
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d'accomplir su sainte volonté, nous non-Luit au ciel, et que 
tout au contraire si l'on faisait la infime aotion par esprit 
d'hypocrisie, de vanité, et seulement avec désir d'(Hre es- 
timé des créatures, cela ne mériterait que punition, car 
n'ayant rien fait pour Dieu, nous n'en devons [joint «ten- 
dre de récompense, niais seulement île; f 11 Aliments pour 
payement du mn i i • hypocrisie, 

h. On doit fort enliurter les enfants à se connoitre elles- 
mêmes, loues inclinations, leurs vices et leurs passions, et 
sei ni i'i' jusqtios a la racine de leurs défauts, il est bon aussi 
quYH<'s coniioisscnt à quoi Mir naturel les porte, afin de 
retrancher en elles ce qui peut déplaire à Dieu, et changer 
leurs inclinations naturelles en spirituelles. Leur dire que, 
par exemple, si elles sont d'une humeur affective, elles 
doivent changer l'amour qu'elles ont pour elles-mêmes et 
pour les créatures, à aimer Dieu de tout leur co;ur, et ainsi 

5. On leur peut faire voir quelquefois qu'un des plus 
irrauds défauts de la .jeunesse est l'indocilité , et que cela 

ce vice les pentra. les rendant incapables de Imites sortes 
(l'avertisse m en is. et que ce défaut n'es! jamais que dans un 
espril snpei'l>e. C'est pourquoi un leur dira souvent qu'il 

faut qu'elles ai ni a être traitées fort.' nient . et qu'elles 

témoignent par la douceur avec laquelle (files recevront les 
avertissements qui leur seront donnés, qu'elles agréent 
qu'on détruise en elles tout ce qui peut déplaire i Dieu, 
fi. Nous les exhortons à n'avoir point de limite do faire le 




(lérejlemenls. |] li'iii- faut dire qu'elles pi'ienl Dieu qu'il les 
fortilie j l'aire te I>ir*ti librement, et que, quand dans le com- 
mencement elles retomljeroiem fort souvent, il faut qu'elles 
si- relèvent citron- plus souvent et plus généreusement. Il 
faut donner res instructions dans le général n\ même dans 
le temps oti il n'y en a point de déréglées, afin que cela 
serve pour 1 m autre temps, et que celles qui seraient mieux 
réglées se le puissent appliquer dans leurs besoins. 
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7. Nous leur disons que leurs difficultés dans )a vertu 

Viennent de Ce que tout aussitôt qu'il se présente quelque 
vice fi combattre mi quelque vertu a acquérir, elles se re- 
tournent vers elles-mêmes pour consulter leur liumeur, 
leur inclination, leur amour-propre, leurs faiblesses, et la 
peine qu'elles ont à se vaincre : mais qu'au lieu de s'all'uiblir 
par tontes ces vues humaines, il faut qu'elles se retournent 
vers Dion, en qui elles trouveront toutes les forées dans 
leur faiblesse même: que c'est manquer île confiance en sa 
bonté, que de ne pas espérer qu'il les délivrera par la nuis- 
sauce de sa sainte grâce, et (pie si on leur disoit de sortir 
par elles-mêmes de leurs misère-- et de leurs foihlosses, 
elles auroie nt sran d sujet de se décourager; mais puisqu'on 
leur dit que Dieu lèvera lui-même lotîtes leurs dillicultés, 
elles n'ont qu'a prier, espérer, se réjouir en Dieu, de qui 
elles doivent alii'iuire tout leur secours. 

H. Il les faut porter a aimer et vouloir bien qu'on les aille 
a surmonter les foildesscs île leur nature corrompue, en n'y 
adhérant poinl, mais les ptii'luni doucement à vouloir bien 
soultVir quelques petiles confusions cl répl'éliensions pu— 
Idiques, afin île s'accoutumer peu à peu à n'être pas si dé- 
licates, et dire quelquefois leurs petits défauts publique- 
ment, pour s'accoutumer à la pénitence et à l'humiliation. 

n. Nous tachons de leur imprimer dans l'esprit que la 
venu parade qui se ternie simplement dans l'espril n'est 
rien devant Dieu, si la pratique ne suit, lorsque les occa- 
sions s'en présentent, et que peu nous servira, il l'heure de 
la mort, d'avoir passé noire vie dans beaucoup de désirs, 

être récompensées, nous en serons justement punies de 

Dieu. 

10. Nous ne [levons pas les prévenir louchant la relipion, 
siir'huir dans [,. jrénér'al, ni leur téniiik-iier unit re que nous 

c'esi assez de leur |émoi;tner qu'il y a beaucoup de dif- 
ficulté & s'y sauver, et leur faire voir a quoi elles sont 
obligées comme chrétiennes, et quelles sont les promesses 
qu'elles ont faites dans le Ijaplème, I! leur faut aussi mon- 
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trer loin ci! qu'elles doivent i-viiiT, si elles retournant an 
monde. On peut bien qui 'li(Ui' fuis leur dire quelque chose 
des sentiments < 1.111 - l'on a pour soi-même, ei i! i>st bon de 
ne leur pas cacher notre joie, noire contentement, et nuire 

11 Si elles entrent d'elles-mêmes en discours sur le sujet 
de la religion, pour en dire leurs sentiments, on peut bien 
se servir de l'occasion pour leur dire quelque chose du 
bonheur d'une Ijotme religieuse qui vil vraiment selon sa 
vocation, sa cmisoSailm! continuelle (II: penser aui Rrands 
moyens que Dieu lui donne de l'aimer et de se rendre éter- 
nellement bienheureuse par l'obéissance et l'humilité, n'y 
ayant pniill d'antre chemin du ciel que celui-là pour tous le. 
chrétiens, mais eu particulier pour les religieuses : leur 
faire entendre que la vie relii:ieuse n'est point une ebarge, 
mais un des plus grands dans de Dieu, et un soulagement 
pour ceux qui veulent vivre eu observant les vœux du bap- 
tême : que. Dieu in; fait pas tette irràcc de lu religion' à 
tout le momie, ni même à tous cens qui la désirent; Ct que 
d'autant plus qu'elle est excellente, nous la devons deman- 
der à Dieu avec humilité, et nous préparer il la recevoir 
par de bonnes actions. 

12. 11 est bon de leur témoigner quelquefois qu'on les 
aime pour Dieu, et que c'est celte tendresse qui fait que 
leurs défauts nmls sont si sensibles et si pénibles à suppor- 
ter, et que c'est l'ardeur de cet amour qui fait que les pa- 
roles dont nous nous servons peur les reprendre sont quel- 
quefois si furies. Vous ii's assurerons en mente temps que 

le désir de les rendre Mies que Dieu les veut; quo nuire 
cteur demeure tuujours dans la douceur pour elles, que 
noire force u'airii que sur leurs défauts, et que nous uutis 
faisons pour cela une extrême violence, ayant bien plus 
d'inclination a les traiter doucement que fortement. 

I. Toujoun VétâX religion. 
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III. 

Comme on tloil /imier unr enfants ifims le particulier. 

t. (le qui facilite le plus la conduite des enfants est la 
coutume que l'on a de leur parler dans le particulier. C'est 



dam ces enhvtii ik qu'on le- soulage dans li'Jir^ peines, 




;ur faire entreprendre 


la guerre a leurs défaut?, qu'on leur 




leurs passions jusque dans la racin 


B, et je puis dire que 


quand Dieu leur donne une parfaite 


confiance en leur mai- 






qui l'ait eue parfaite qui n'ait, réussi 




S. Il faut que les entretiens qu'un 


a avec, elles soient fort 


sérieux, et qu'un leur y témoigne .gra 


iule charité, mais nulle 


familiarité : et s'il y en avoit quelqi 




[Hit qu'elle recherchât de parler pai 




droiî irai!' 1 !' pins froidement que U> 


; antres. C'est pourquoi 


un a besoin d'user île lie;uieriiip [le 








prend pour le faire. Je crois que c'r 




les quitue juurs, à moins de qiielqu 


■ ■s besoins particuliers, 


a quoi on ne peut donner de rèçle. 




3. Il faut tji';iut'[iii|i |nvn<liv ::;itvlo île me- se pas laisser 


tromper; et c'est un iri'ttinL bien quand ''Ile- sont piv'i eiinos 


qu'un ciinnoic mute.- les finesses 


îles enfants. Cela fait 


qu'elles s'en déponent, et entrent 


insensiblement dans la 


simplicité et sincérité sail- laquelle 


il est impossible de les 


servir Utilement. 






aire de ne se pris laisser 



surprendre, et rVt ce que. nous ne pouvons éviter sans uue 
eeiniunelle assistance île Dieu. C'est pourquoi nous ne leur 
parlerons jamais sans avoir prié Dieu et prévu même en "a 
présence ce que nouscroyous qu'elles nous doivent dire, et 
ce que nous croyons qu'il veut que nous leur répondions. 
Nuiis conjurerons avec larmes et gémissement sa divine 
majesté qu'elle illumine nos ténèbres, et. que la lumière de 
sa (.-race nous fasse découvrir ce que les enfant? nous vou- 
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droient cacher; et si on leur parlant elles nous disent quel- 
que chose, et que non-: ne snyon-; pas parfaitement instrui- 
tes rte la vérité . nuus leur diron> que nous pivndrons du 
iihnipj pour prier Dieu, avant que rie leur répondre, et que 
de leur coté elles prieront Dieu, afin qu'il les dispose à re- 
cevoir aven un Cftïiir cntièremeui dévasté de tout intérêt 
humain tout ce que nous leur dirons de sa part pour leur 
bien. Nous userons encore rte ce retardement aussitôt que 
nous reeuririiiitriuis qu'elle- auront l'e-pi'il aipri de ce que 
nous leur pourrions dire, ou qu'elles ne rerevroient pas 
bien quelque avorii-si'iuenr qu" nous leur donnerions. Nous 
leur pourrons dire que nous voyons qu'elles ne sont pas 
bien disposées puur nous écouter, ou que peut-être nous 
ne sommes pas hien éelairées. ei qu'eu priant Dieu l'une et 
l'antre, si nous le faisens aïee humilité, il aura sans doute 
pitié de nous, Otto petite condescendance et toutes ces 
choses ne doivent pas être dites à toutes, mais cela sert 
lieaneoup auv phu _'i'anries, et 3 celle* ipii ont de l'esprit. 
Il est besoin d'une grande discrétion peur leur parler en 
temps et lieu. C'est pourquoi je répèle ici ce que je ne puis 
trop dire, et que je ne fais pas asseï, qui est de plus prier 
que de parler, et je crois qu'il faut avoir continuellement 
le cœur et l'esprit élevés au ciel pour recevoir de Dieu 

force de nous découvrir. Il est hon de les prévenir, quand 
on voit qu'elles sent honteuses rie dire leurs déréi-lenienis, 
et pour leur donner plus de liberté de les découvrir II est 
bon rie leur cacher h elles-mêmes dans le commencement 
beaucoup de vérités que nous croirions être trop fortes pour 
leur état imparfait. 

6. A mesure que Dieu leur ouvre le co;ur pour nous par- 
ler avec quelque sorte de sincérité, nous leur pourrons 
parler plus fortement, et leur montrer l'entrasemcnt qu'elles 
ont rte faire pénitence, au cas que nous vissions qu'elles en 
eussent besoin. Il leur faut aussi représenter combien la 
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vole nui mène an ciel est étroite, etlourdirc Qu'il n'yaque 
les généreux et les violents qui ravissent le ciel. 

7. Si elles demandoient beaucoup il.' choses à faire qui 
fussent particulières, on ne leur en accordera quts très 
peu ou point du tout, leur remontrant que ce n'est point 
par lit qu'elles plairont ù Dieu, si cela ne sort d'un cicur 
véritablement louché du son amour et d'un désir sincère 
de lui plaire cl de faire pénitence : que pour nous nous ne 
le- jin.-e!\jns pas par ces art ion-. mais par la lidclité qu elles 
apporteront dans les moindres règlements de la chambre, 
par le support qu'elles auront pour leurs .leurs, par la cha- 
rité avec laquelle elles les serviront en leurs lu-seins, par 
le soin qu'elle* auront île murtilier leurs défauts; que ce 
seront ers choses-là qui non- feront croire qu'elles veulent 
servir Dieu, mais non pas une multiplicité de choses parti- 
culières; et qu'ainsi elles ne doivent pas trouver mauvais 
si nous ne les leur permettons pas, parce que nous voulons 
leur bien, et non pas les aider a se tromper oHo^niémos. 

8. Nous leur dirons ces rhnscs. quoique quelquefois nous 

qu'elles nous demandent, sans faire semblant de rien, et 
sans en tenir aucun coin pie: an contraire, pendant ce temps 
qu'elles demandent quelque clio-e d'euraordinairo, nous 
ferons semblant de ne non- pas appliquer à elles, ne lais- 
sant pas de remarquer bien plus qu'en un autre temps 
toutes leurs actions, pour les leur faire voir après dans les 
occasions. En se conduisant ainsi euverselles, on découvrira 
bienléi. si elles m: demandent ces choses que par hypocri- 
sie. Car alors ne l'ayant fait que pour être considérées, si 
elles voient qu'on ne s'applique pas à elles, elles les laisse- 
ront la périr, et n'en demanderont plus. Il faut aussi pour 
la môme raison être fort exacte a. leur faire accomplir ce 
qu'elles ont demandé, dissimulant entièrement ce que noua 
reconnoissons de. leurs dispositions jnsques à un autre temps 
ou nous les trouverions mieux disposées, et alors nous leur 
ferions voir leur état, et le danser qu'il y a de vouloir faire 
des choses extraordinaires par un esprit tout humain. 

9. S'il y en avolt quelques-unes qui fussent déréglées, et 
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que pour de bonnes rai*ons les supérieures juaeassent qu'on 
les devrait garder, dans leurs meilleurs temps nous les 
prierions d'aftréer que l'on ne soufire point leurs imperfec- 
tions, leur remonlraul aveo le plus île charité et de douceur 
que l'on pourra les obligations qu'elles ont de vivre chré- 
tiennement; mais si on voit que cet avertissements ne leur 
profilent point, on leur fera entendre qu'on ne souffrir» 
point ces défauts en elles, et qu'encore que nous recOn- 
nolsslons bien que tout ce qu'on leur fait et leur dit no leur 
serve de rien, nous ne laisserons pas pour la déeliartre de 
noire conscience de l''s avertir et les oIiIIl'.t de aalisl'aiiv ù 
leurs fautes par quelque peu iteni'e, pour ne les pas laisser 

les mauvais evciuple-qu'elle- leur oui donnés, afin que leurs 
Imperfections ne nuisent pas aux autres. Il est hou de leur 
montrer que nous .sommes obligées en conscience d'agir de 
la sorte. 

IV. 

lies pt : nïlt:iiii'f tjii'mi leur pe.ii imputer ilims lu gênerai ?l 

1. Il leur faul l'aire h t. -ium 1 1 . L. ■ v [union à relies des s:rurs 

2. Ce pardon se peut demander on plusieurs manières 



grai 




telles qui n'auroient point vu les fautes des autres. Je dia 
le même des fautes de quelques particulières qui seraient 
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Un peu notables; quand 11 y en auroi t m:-:, bonne part in qui 
y seraient m mimes, ii faudrait attendre lie 1rs ru reprendre 
chacune en |>[irlîeuli«>r, ou toutes les coupables ensemble, 
pour ne point mal édifier les faillies. 
3. On leur peut faire porter nu manteau gris, aller sans 

Zi. On les doit aussi quelquefois priver (l'aller a l'église 

on les taire tenir :'i la porte de l'édis.-. on en quelque en- 
droit séparé des antres; il faut surtout prendre sarde ipie 
la privation d'aller à l'église r « ■ - l-'iir suit pas ituliiréreiilc. 

5. On peut faire porter aux petites et aux moyennes des 
liillels nui expriment leur faute, et que cela soit écrit en 
fort gros caractère : pourvu qu'il y ait un mot ou deux, 
e'est assez : eolume paresseuse, né-di^enir, menteuse, ele. 

li. Leur faire prier les ~(i:lil's au réfectoire qu'elles prient 
pour elles, exprimant la famé dans laquelle elles sont tom- 

1, Pull r les plu- inandis. un les doit faire craindre pour 
l'amour de Dieu et par la crainte de ses jugements, et dans 
les reti fou 1res on leur peut imposer qui'lipl'une des péni- 
tences que l'on fait au* moins âgées, comme de les faire 
aller sali* voile, ou demander les prières îles soeurs an ré- 
feelnire. Mais il tant lu en re L'an 1er si cela leur servira el ne. 
leur nuira point, en ne taisant que les aigrir. Ce qui nous 
oblige à beaucoup prier Bien qu'il nous éclaire, et nous 
conduise en tout pour sa gloire el le salut de ces Unies dont 
il nous a donné le soin. 

V. 



l'extrême importance île faire de butin. s ci m fissions qui 
soient sincères et sans déguisement, parce que les enfants 
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sont fort sujettes a en raire de mauvaises, no disant pas 
toutes leurs fautes, ou les déguisant si fort qu'on ne com- 
prend pas leur état. 

3. C'est pourquoi on les exhorte S demander à Dieu un 
esprit vraiment contrit et humilié, rjui leur fasse avouer 

leurs fautes li bleiuenl. étant bien aises de recevoir la 

confusion ei d'être traitées pomme elles le méritent. 

3. Leur dire souvent qu'elles doivent dire les fautes qui 
les humilient le plus cl les circonstances qui les rendent 
plus mnili's, sans avoir éearri à leur répugnance. C'est 
pourquoi il est bon de leur représenter souvent l'horrible 
état où se trouve une ini' 1 à l'heure <le la mon lorsqu'elle 
se voit séparée de Dieu et dans une confusion éternelle, 
pour en avoir voulu éviter une petite et passagère qui ne 

alors sera vue de tout le monde, et que celle qu'elles croient 
recevoir dans la confession n'est qu'il l'égard d'une per- 
sonne, dans le secret et pour un peu de temps. 

A. Quand on les verra un peu plus fortes et plus coura- 
geuses, on les exhortera de ne rien épargner pour recouvrer 
l'amitié de Dieu, si elles l'avoient perdue : on les portera 
doucement à la pénitence intérieure et extérieure, mais 
particulièrement A l'Intérieure. Il est bon de leur dire 
qu'une marque d'une lionne confession, c'est quand nu voit 
du changement dans les mœurs, et que c'est un très grand 
mal d'aller toujours à confesse et retomber tous les jours 
dans les mêmes défunts, et que c'est une marque qu'elles ne 
se confessent pas comme il faut, et qu'elles n'ont pas un 
véritable regret d'avoir offensé Dieu: 

.i. Quand on voit ries enfanta qui se laissent emporter a 
faire des fautes dans toutes les rencontres qui se présentent, 
nous leur dirons qu'elles sont coupables devant Dieu de 
beaucoup de fautes, qu'il ne leur a manqué que l'occasion, 
et qu'au jugement de Ilien elles sont plus coupables qu'elles 
ne pensent, cl qu'il leur imputera Ions los de-srius qu'elles 
ont formés dans leur cœur et qu'elles ont communiqués 
aux autres, quoiqu'ils n'aient pas été eiécutés. On leur dira 
quelles se doivent confesser de toutes ces choses, et déve- 
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loppcr tous les détours 1 de leur conscience, afin do ne rien 
celer A celui qui tient la place de Jfiscs-CnnïST. On leur 
peut dire qu'elles peuvent bien tromper It-s hommes, ruais 
qu'en ne peut point tromper Tlieu, et que le sang île Jfiscs- 
CnatsT ne s'applique qu'il ceux qui s'accusent véritablement 
ei sincèrement de leurs péchés, lit ainsi on leur fait com- 
prendre que c'est, elles seules qu'elles trompent, 

0. Il est bon qu'elles ne fassent point tant de discerne- 
ment lie- erands péchés d'avec les plus petits, pour en avoir 
moins d'horreur cl par ce moyen s'y laisser aller plus faci- 
lement. C'est pourquoi on leur doit dire qu'a une âme qui 
aime Dieu il n'y a rien île pelite conséquence, que tout y 
est arand, et que nous devons éviter sans aucune réserve 
tout ce que nous croyons lui déplaire, a lui qui n'a pas 
épargné le sauf: de son Fils pour nous laver de nos péchés. 

7. On ne fera point aller si lot ni si souvent les plus 
jeunes à confesse. On attendra pour les moins âpées a lesy 
Taire aller qu'elles soient raisonnables, et qu'elles témoi- 
gnent vouloir se corriger de leurs petits défauts, n'y ayant 
rien tant à craindre que d'y faire aller les enfants si jeunes 
sans y voir quelque changement, et on doit au moins atten- 
dre qu'elles aient persévéré quelque temps a mieux faire. 

8. 11 faut petit a petit, quand elles sont fort jeunes, les 
accoutumer a nous dire toutes leurs fautes, afin de les in- 
struire a se bien accuser, ne contant point des histoires et 
n'accusant point leurs sreiirs. Nous les faisons ressouvenir 
de toutes les principales fautes dont elles ne se souvien- 
draient pas, et nous leur disons la manière dont elles se 
doivent accuser. 

9. Nous prenons bien carde si les étirants font profit de 
ki ronfession, avant que de leur permettre d'y retourner, 
et quand elles ont fait quelques fautes considérables, nous 
les exhortons d'y satisfaire auparavant, et si elles ont la 
confiance de nous le dire, ce qui est le plus utile, nous leur 
proposons lie faire quelque- salisfaelions selon la grandeur 
de leur faute, mais particulièrement des choses qui les 
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mettra de présenter sj répugnance a sa maîtresse, qui y 
donnera ordre avec la permission de. l;i supérieure, au cas 
qu'elle crut que. sa peine fut raisonnable, et que ce ne. tilt 
pas une badin erie. 

13. Nous ne touchons pas ici toutes les dispositions re- 
quises pour la confession, et nous ne le ferons pas aussi 
pour la saint-! communion et autres exercices, parce que 
nous n'avons le dessein que de remarquer ce qui peut être 
utile en particulier pour la conduite des enfants. 

VI. 

^ t. Nous devons beaucoup prier Hicn qu'il nous fasse la 

des communions indignes et infructueuses, et le conjurer 
que lui-même leur donne cette crainte, sans laquelle tout 
ce que nous leur (lirons ne servira de rien. Nous tùchons de 
leur faire concevoir qu'une seule communion doit opérer 
dans leur cieur quelque cliauii'.'tiieut, et que même cela 
doit paroi tre dans leur extérieur, et que celles qui sont 
nourries du corps du l'ils de Dieu doiveul être reconnues 
cuire louiez par leurs paroles cl par toutes leurs actions, 
et qu'elles doivent particulièri'iueni irarder leur langue, qui 
a le bonheur lie recevoir la première ce pain du ciel. Il faut 
aussi leur représenter qu'elles doivent mener une vie toute 
différente de celle qu'elles menelent avant que d'ami r r, ™ 

être plus fortes dans la mortification de leurs inclinations 

2. On remarqua leurs prieurés pour régler le temps de 
leur communion, et on la pennellra rarement i celles 
qui auraient de l'arrêt i't (le l'attache i quelque défaut par- 
ticulier, et qui ne recevroient pas bien les avertissements 
qu'on leur donnerait pour s'en corrige]'. (In prendra carde 
surtout si elles ont de la crainte et de l'amour de Dieu, 
pour ne pas communier imlillen-minent et seulement pour 
Imiter les autres. Il s'en pourrait morne trouver qui te 
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feroienl par orgueil , fit alin que l'on crût qu'elles feraient 
mieux i|tn: les autres et pour faire lus lirandes Mlles. Tous 
fies défauts et bien d'amies su rencontrent dans les en- 
fants, si on n'y prend bien garde ; c'est pourquoi il est bon 
île leur donner quelque crainte par des paroles fortes, pour 

leur montrer lo danger qu'il y a do communier en cet état, 
et que c'est où on reçoit ou la vie ou la mort, ce que l'on 
ne saurait trup appréhender. On leur doit dire ces choses 
dans le général A toutes, et le. répéter dans le pariieiilifir a 
celles en qui on iveomuniroit de ces défauts. 

3. S'il s'en trouve parmi elles quelqu'une trop timide et 
trop scrupuleuse, ce qui est assez rare parmi les enfants. 

à si* cort'ibîer, un lit- lui doit point permettre ■.[>■ tminniuniei' 
plus souvent qu'a celles qui font le mien* dans la chambre 
et oui suivent le train ordinaire, liir il e-i. fort à craindra 
que celte vertu apparente ne soit une tromperie, et on ne. 
pi-ut manquer à la tenir dans le train cumuiiin, afin qu'elle 
ne s'aperçoive pas que l'on remarque cette vertu. Il ne faut - 
jamais souffrir qu'elle; se louent entre elles pour quoi que 
ce suit, mais parlicnlio.i'''ment pour leurs communions. Il 
est mc.me bon de ne les pas louer l'une devant l'autre, ni 
dans lo particulier ni dans le général, quand ce serait sous 
préleste de les bien édifier, nu de leur donner de l'émula- 
tion au bleu, a moins que ce fili de petits enfants de deux 
ou trnisans. S'il y a du bien, elles le voient bientôt, comme 
aussi le mal : mais si elles <\qierçiiivent qu'on fit quelque 
cas de leur vertu, il y en auroii qui feroient bien pour être 
louées et estimée-, et alin qu'en leur permit plus souvent 
la sainte onmmnniou parce même motif. 

S. Il faut bien prendre carde qu'il y a des enfants qui, 
avant que les jours apprncbeni auxquels ou leur permet 
d'ordinaire la sainte communion, se renient mieux et té- 
moignent y penser : ce qui n'est pas assez, si on reconnoil 
qu'après la sainte communion elle- retournent comme au- 
paravant dans leurs fautes et légèretés. C'est pourquoi on 
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bien iti>i'[jsi-i-!i, i't à faire ivruiiiiuitre li' pfii de ili-.[>Lisii imi 
qu'il y avoit dans les autres qui ne i'étuienl pas encore. On 
De saurait apporter trop de précaution puiir lu première 
communion : car toutes les autres dépendent souvent de 
celle-là. 

9. Après la sainte communion, il les faut exhorter de 
ne pas oublier Dieu ■ qui s'est donné a elles, mais de s'oc- 
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i(ti'il ne verra rien i-it elles qui lui déplaise, et qu'il ne se 
sépare point de nous jusqu'à ce que nuus nous séparions île 
lui les premiers i-» l'olfeusam. 11 est Iiuii de 1rs ohservcr li: 
jour de la sainte communion, pour voir si elles sentent 
Dieu et lui parlent intérieurement, et si elles se tiennent 
plus recueillies. 

VII. 

!)>■ In Confirmation. 

Quand on non* donne des enfants qui n'ont pas ê.tf con- 
firmée,, nous avuns svantl soin île les disposer à ce sacre- 
ment, qui les doit remplir île la plénitude du Saini-Kspril. 

Que si elles n'ont pas fait aussi leur première commu- 
nion, nous la différons ordinairement jusqu'après la confir- 
mation, liu qu'étant remplies de l'esprit de Jésus, elles 
soient mieux préparées à rreevuir son sai'ré corps, cl par 

dit dans l'Évangile, qu'il sera domu': à celui (pli a deji. 

Je ne m'arrête pas au pariienlier de ee que nous leur di- 
sons pour les disposer. \.<jus -nivuns prim ipalcment le petit 
trait.'' qui en a été fuit; mais nous nous arrêtons peu i ee 
qu'elles en savent de mémoire, et nous eensidéreus bien 



[léanniuins avantai:eu\ de n'être pas privées d'une si grande 
grâce. 



De la Prière. 



1. Comme, dans ions les endroits de ces exercices, nous 
avons toujours parlé île la prière, je n'en puis rien (lire ici 
qu'en céni'i'al. On 1 ;"n - } l t : de leur ilonte-r un k'i'jml il.'^ir de 
recourir à Dieu dans ions leurs besoins, et particulièrement 
dans leur.' fuibtesses m r-n pliions. On leur l'ait, entendre 
qu'un seul regard vers Dieu avec confiance, hnmllitê et 
persil éranee, les soutiendra bien pins 411e toutes les mandes 
résolutions qu'elles pouiToienl faire par elles - mêmes, cl 
qu'elles leur seront inutiles si la bonté de Dieu ne les forme 
dans leurcteur par la puissance de sa sainte grâce; enfin 
que nous ne sommes capables f j 1 « e ■ de nous perdre, et que 
Dieu seul nous peut sauver. 

2. Nous ne les snrcluir.vons n:ls d'un grand nombre de 
prières vocales ou mentales, mais nous (Je lions de leur im- 
primer an ciiîur un véritable sentiment de la sainte pré- 
sence de Dieu, afin qu'elles le ivcardent en tous lieux et en 
toutes leurs occupations, l'adorant et le louant partout, 
puisque les créatures mOuie inanimées le louent chacune 
en leur manière, 

3. Nous leur faisons voir que toutes leurs fautes viennent 
de ce qu'elles ne prient pas Dieu comme il faut, et qu'elles 
ne prieront pas comme il faut, tant qu'elles auront leur 
cœur attaché à elles-mêmes, à leurs inclinations et a quel- 
que créature telle qu'elle soit et pour sainte qu'elle soit. 

ti. On aura craint stiin que 1rs prières du matin et tlu soir 
soient faites comme il faut, el si elles s'en aequiltoient avec 
néçlipuiee et tiédeur, on lie les devroit point faire aller à 
la sainte messe pour quelques jours. 11 faut leur dire qu'on 
no peut pas leur donner des sentiments de piété, mais qu'on 
peut et qu'on doit les obliger de se tenir avec respect et 
crainte en la présence de Dieu. On leur fera entendre qu'ii 
y a des pénitences pour les légères el badines: el ciïeclive- 
ment il leur en faut donner, comme d'élre retirées à part, 
ou mè.mede ne leur permettre que de dire un Paleron un 
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Ave .Varia, leur disant qui! quand on les verra plus dévoies 
(in leur [n;rrt[i:iii'a davantage. 

5. Celles il qui l'on permet d'aller prier une demi-heure, 
comme nous avons marqué dans la première partie île ce 
Itèidemem, doivent cire reconnues all'eciiouiiécs à la prière; 
et pour celles-la on doit les instruire dans le particulier de 
la manière dont elles se doivent comporter. SI oo volt que 
ce temps qu'on leur donne ne les rende pas plus humbles, 
plus charitables ei plus silencieuses, on !c leur doit ùter; et 
quand même elles en feraient profit, on doit de temps en 
temps les empêcher d'y aller, afin de voircomme elle* pren- 
dront cette privation, et si elles seront aussi prêtes il de- 
meurer qu'il! 1er, 

0. Nous rociinitiiatiilniH beaucoup sus enfants de prendre 
la sainte Vierge pour leur mère et médiatrice dans tous 
leurs besoins et dans toutes les difficultés qui leur pour- 
raient arriver. On leur dit qu'elle a été dans le temple dès 
son enfance, coznme elles se.nl dans des maisons consacrées 
a Dieu pour y apprendre à être bonnes chrétiennes ; que la 
maison où elles vivent est consacrée a la sainte Vierge, et 
se nomme Notre-Dame de i'orl-Itoyal ; qu'elle leur doit ser- 
vir de modèle dans la prière, l'iuimilité, le" silence, la mo- 
destie, le trava.il et eniin dans toutes leurs actions. On les 
exhorte de bien solcnniser ses fêtes, qui sont toutes si fort 
honorées dans l'ordre de Cîtewix, de. dire, souvent son cha- 
pelet, et tous les jours ses litanies. 

7. Nous leur recoin mande os aussi la dévotion 3UX sainN 
anges, et particulièrement a leur saint ange gardien, leur 
disant qu'il leur est donné de llieu pour les garder des em- 
bûches du diable, du monde et de la chair, et qu'il refile 
continuellement sur elles et sur tous leurs besoins spirituels 
et même corporels, et qu'il porte au ciel avec joie leurs 
bonnes iimvres; et qu'au contraire, si les anges bienheureux 
étolent capables de tristesse, il en aurait quand elles fout 
mal, et quand elles se laissent emporter a quelque action 
mal .-'''auto et indigne d'une chrétienne. 

8. Noua leur disons aussi que les saints nous sont donnés 
de Dieù pour être nos intercesseurs envers lui. C'est pour- 
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quoi omis leur apprenons n s'adresser il eux pour les prier 
d'o blon ir de sa divine bouté le- «races tioiit elles ont besoin, 
et que chaque jour elles doivent se recommander a saint 
Joseph, a saint Augustin, à saint Benoît et a saint Bernard, 
les patrons de la maison, aux saints dont elles portent lo 
nom, au* saints qui leur sont échus pour patrons de l'année 
et du mois, et a celui dont on tait l'office ou la fête. 

IX. 

Des Lecture». 

1. 1*3 livres dont on se sert pour les instructions dus en- 
fants sont l'Imitation (le Jési s-C.uaisr , Grenade, la PhilO- 
Ihéc, saint Jean Uiiimrjtlc: lu tradition il" dise, les Lettres 
de M. île Saint-Cyran, la Théologie familière, les Maximes 
Chrétiennes qui sont dons les Heures, la Lettre d'un père 
chartreux traduite depuis peu, les Méditations de sainte 
Thérèse sur le Pater, et antres livres qui ont pour but de 
former une. vie vraiment chrétienne. 

2. Pour les lectures du matin à huit heures, je l'ai marqué 
dans le règlement de la journée. 

2. l'ourla lecture qu'une d'elle fait après lèpres, on peut 
se servir d'autres livres, comme de quelques lettres de saint 
Jérôme, de l'Aumône chrétienne, de quelques endroits du 
Chemin de perfection de sainte Thérèse, connue aussi des 
Fondations en ce qui regarde l'histoire des vies des perea 
du désert et d'autres vies de saints et saintes qui sont dans 
les livres particuliers. 

ft. Nous faisons nous-mêmes toute; les lectures qui se 
font en Général, hormis celle d'après vêpres, mais nous 
y sommes toujours présentes pour leur expliquer ce qu'on 
leur lit, et leur parler dessus. On doit avoir pour but de les 
accoutumer à ne point entendre les lectures dans un esprit 
de divertissement ni de curiosité, mais avec désir de se les 
appliquer ; et il faut pour cela que la manière de les leur 
faire comprendre aille bien plus à les rendre bonnes chré- 
tiennes, et à les porter à se corriger de leurs défauts, qu'à 1 
les rendre savantes. Il faut les prier de demander a Dion la 
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grâce de bien profiter dis; lectures qu'on leur fait, et aussi 
qu'il nous mette au cœur ce qui leur est plus utile pour les 
faire avancer du jour en juur dans la perfection. 

5. Aux lectures que nous ne faisons pas nous-mêmes, 
nous leur marquons c>> qnYlles doivent lire, et il ne leur est 
pas permis de changer ni d'endroit, ni du livres : car il se 
rencontre peu île livres où il n'y ait quelque chose a faire 

6. A la lecture d'après vêpres, il leurest permis et même 
ordonné île faire du conlinwUes questions sur tout ce 
qu'elles n'entendent pas, pourvu que ce soit avec respect et 
humilité, et on leur apprendra, en leur répondant, la ma- 
nière de s'appliquer cette lecture pour la correction de leurs 
mœurs. Si en lisant on voyoit qu'elles ne fissent point de 
demandes sur quelque chose que l'on croit que la plupart 
n'entendent pas, on leur demandera si elles l'entendent, et 
si ou voit qu'elles ne peuvent répondre, elles seront reprises 
de demeurer dans l'ignorance, puisqu'on leur a ordonné de 
se Taire instruire sur tout ce qu'elles ignorent. 

7. Aussitôt que, la lecture est finie, on reprend le Hue. 
Car nous ne leur laissons point d'autre livre dans le parti- 
culier que leurs Heures, la Tliéolo^ie familière, les Paroles 
de noire Seigneur, une imitation de Jf sis-Christ, et uu 
Psautier latin et françois. Tous leurs outres livres sont 
entre les mains de leur maîtresse, ce qu'elles trouvent fort 
bon, ayant elles-mêmes reromiii quv cela leur est plus pro- 
fitable, et que les lectures les plus saintes ne leur servent 
de rien quand elles se font par euriosilé; ce qui arrive pres- 
que toujours quand elles ont leurs livres en leur particulier 
et à leur disposition. 

8. 11 ne leur est jamais permis d'ouvrir un livre qui n'est 
pas a elles, ni de les emprunter les unes aux autres sans 
une permission de leur maîtresse, qui se donne rarement, 
pour éviter beaucoup de petits désordres que causent ces 
emprunts. 
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Des Malades et de leurs besoins corporels. 
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fi. Il y aura toujnurs mi'' cliamlire rlt'.-itiniV pour nn.'Uiv 
les malade-, ou. on ne permettra pas que les autres enfants 
entrent, si ce n'est pour une très grande nécessité, et avec 
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permission de leur maîtresse. Durant 1rs heures no rferfia- 
lion, ou pourra y envoyer uuelnu'urH; des plus suces pour 

quitte point, si cf. n'est qu'on fût (le grands enfants comme 



mais 11 faut ail-si qu'elle- snienl douées, alill d'adorn-ir par 
la manière charitalde rloiit. elles agiront avee. cites el par 
<le bonnes paroles loin ce qu'il leur l'aul refuser pour leur 

7. Nous nous assujettissons lieaueoup au* malades, qnit- 



dilliciles a servir un de mauvaise, humeur ; il faut au con- 
traire les faire rendre & tout ce que l'on v«ut par motif de 
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trouvera portées a s'entretenir de Dieu, on pourra mêler 

10. Aussitôt que les enfanta seront guéries, on les fera 

revenir aveu les autres, de peur qu'elles ne se dérèglent, ce 
nui est fl craindre (lues la jcum-sse, qui ne demande le plus 
souvent eue la liberté. Mais quoiqu'elles soient revenues 
dans la chambre, on aura grand soin de les nourrir et de 
leur donner du repus autan! qu'elles m) auront besoin pour 
le parfait recouvrement de leur santé. 

11. Pour le- lèpres incommodités qui leur surviennent, 

on leur do :ra lous leurs besoins, mais on ne les flattera 

pas trop; car il se trouve des enfants qui font quelquefois 
sémillant il'êli'e malades. J'en ai vit quelques-unes de eelte 
sorte, quoique par la grlcB de Dieu il y a longtemps que 
cela n'est arrivé parmi les nôtres. Mais quand cela arrive, il 
ne faut pas faire semblant de croire qu'elles nous veuillent 
tromper, mais au contraire il faut les plaindre beaucoup, 
ot leur dire qu'il est vrai et qu'elles sont mal, et aussitôt les 
mettre au lit dans une eliambre à part avec une sieur nul 
les garde, mais qui ne leur parle point du tout, leur disant 
que cela leur ferait mal de leur parler et qu'il leur faut du 
repos. Ou les met un jour ou deu* aux bouillons et aux 
teufs. Si le mal émit effectif, ce régime leur est fort bon, et 
s'il ne l'est pas, il est sans doute que dés le lendemain elles 
diront qu'elles n'ont point de mal ; et ainsi un les guérit ds 
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!i-'iii*tiï|io<ïrisîrt sans leur donner occasion du murmurer; ce 
qui arrive quand on leur dit qu'elles n'ont pas le mal dont 
«Iles se plaignent, et menu: nu les expose à faire des men- 
songes et à se feindre encore davantage. 



consulte philosophe. 



arriver, de degré e 
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imprimant ainsi a tous les détails des lois la grandeur de 
leurs premiers principes, et à l'édifice entier une simplicité 
austère et majestueuse. Le style de Domat n'est point, il 
est vrai, du premier ordre : il n'a ni l'énergie passionnée du 
style de Pascal, ni ces traits de grandeur qui éclatent rie 
loin en loin dans la diction abondante et un peu diffuse 
rt'Arnaitld; Il n'a pas non plus l'élégance et l'aménité ré- 
pandue dans les tenait de Nieole ; mais il possède au moins 
les qualités essentielles de la belle prose du dix -septième 
siècle, le naturel, la corruelion. la clarté, l'ordre, la gra- 
vité. 

A ces titres divers le nom de. Domat est illustre, mais sa 
vie est très peu connue. Tandis que l'on compte plusieurs 
luiiïraphii'S étendues et savante, de Cujas, qui assurément 
mérite bien cet honneur, tandis que les éloges et les notices 
historiques s'accumulent chaque jour sur la mémoire de Po- 
lluer, a peine quelques pairs obscures ont-elles été accor- 
dées ii Domat, et nous en sommes encore a Ces helles 
paroles tant de fois répétées de d'Agnes seau, dans ses in- 
structions à son (ils sur l'étude de la .jurisprudence, Œuvres 
île if.ljHcsscnu, t. I, p. S?y : « Personne n'a mieux appro- 
fondi que cet auteur le véritable principe des lois, et ne l'a 
expliqué d'une manière plus dk-ne d'un philosophe, d'un, 
jurisconsulte et d'un rlirétieu. Après avoir remonté jusqu'au 
premier principe, il descend jusqu'aux dernières consé- 
quences. 11 les développe dans un ordre presque isomé- 
trique. : toutes h -s différentes espèces de lois y sont détaillées 
avec les cararlères qui les distinguent. C'est le plan général 
de la société civile le mieux fait el le plus achevé qui ait 
jamais paru, et je l'ai toujours regardé comme un ouvrage 
précieux que j'ai vu croître et presque naître entre nies 
mains par l'amitié que l'auteur avait pour moi. Vous devez 
vous estimer heureux, mon cher lits, de trouver cet ouvrage 
fait avant que vous entriez dans l'étude de la jurisprudence. 
Vous y apporterez un esprit non -seulement rte juriscon- 
sulte, mais rte législateur, si vous le lisez avec l'attention 
qu'il mérite; et vous serez en état, par les principes qu'il 
vous donnera, do démêler de vous-même, dans toutes lois 
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que vous lirez, ce qui appartient a la jus 
immuable de eu qui D'est que l'ouvrage d"i 
tlve et arbitraire, de ne vous point laisse 
subtilités qui sont souvent répondues dans i 



V Taisant, Paris, 1737, p. 63i- 



liitii-ra|i)iii'. univers. dlf sur Prévnsi de l,j Jaunie nous ap- 
prend que te maître et inV'ili'n^^ur il.» l'oiliier i l'univer- 
sité d'Orléans, qui s'était formé lui-méti^ à la fraude juris- 
prudence dans les écriLs de. Dumat, avait laissé manuscrite 
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« une Hislolra de la vie et des ouvrages île Jean Domat, 
qu'en 1742 il était dans l'intention de pulillcr. Mais l'im- 
pression éprouva divers obstacles, dont lu principal était 
l'opposition du censeur royal Hardion, qui, taxant, o» ne 
sait trop sur quel fondement, l'ouvrage de jansénisme, exi- 
geait de nombre uses correelions ijni l'eussent rh'fijitt rr'- , et 
par-dessus tout le retranchement absolu de tout ce" qui, 
dans cet écrit, avait trait à Pascal, compatriote et ami de 
Tluiuat. Cet éloee, réuni a deux ouvrai-os inédits de Prévost, 
faisait parlie de la bibliothèque publique de la ville d'Or- 
léans. Ce recueil, indique mi c;n;iioL-ue dr 1777 par [), Fabrc, 
a disparu, ainsi que plusieurs autres , lors du désordre mo- 

traubies révolniioiMiaires. » L'éloquent éditeur de Potbier, 
M. Diipiu, dans sa dhserlalîoii sur la vie et les ouvrages de 
ce célèbre jurisconsulte, Œuvres ih Polhie.r, Paris, 18«.'j, 
t. 1", p. 89. après avoir cité ce passai curieux de la llio- 
Itrapliie un i verse lie, remarque qu'il e^t commode de tout 
rejeter sur les U'oublrs ['é vi .|u; inniuiuvs. « San- disputer, 
dit-il, sur l'époque où cet enlèvement d'un manuscrit sus- 
pect de jansénisme a pu avoir lieu, je omis qu'on peut assu- 
rer que cet enlèvement a eu lien avec discernement par un 
de ceux à qui l'ouvraire avait déplu, et qui voyaient dans 
l'abolilion de l'ancienne cen-ure l'anéantiss! 'ut de l'ob- 
stacle apporte jusque-là a la publication du manuscrit. 
Isfecïl cui prodest. - 

Mous n'avons point retrouvé l'écrit sj regrettable do Pré- 
vost lié l.a Jannos; mais nous sommes a lien près certain 
de connaître et de posséder la source à laquelle il avait 
puisé lui-mèine les dueiiineiit- ai il le-iuiques dont il avait pu 
se; servir. Dans le. manuscrit de la bibliothèque royale. Sup- 
plément français, n" lfi85, qui contient les Mémoires de 
Marguerite Péri'T sur sa famille et sur les amis de sa fa- 
mille, avec une foule de lettres et de pièces de toute sorte, 
nous trouvons, p. ■2HX, un éerit intitulé : Mémoire pour ser- 
tir il l'histoire île. in rie île M. ï>t»wit. iirurut lin roi nu 
presirliat de. Clennont eu Auvergne. Ce mémoire ne parait 
pas de la main de Marguerite Perler, puisqu'elle y est citée, 
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mais 11 a été composé évidemment sur des ronsc I (moments 
fournis par elle. Il est plus étendu que l'article de Perrière, 
et, c'est la source première et parfaitement sdrc de tout ce 
qui a été écrit sur Domat; car Ylareuerito l'érler l'avait 
longtemps connu il Paris et h Clermont, à différentes épo- 
ques; elle partageait ses opinions, elle avait vécu dans le 
mPiUE! parti et avait été mêlée a toute sa vie Plusieurs écri- 
vains jansénistes, par exemple l'auteur du Recueil rfc pla- 
sieiirs jii'rrr.i )>tntr*m-irù niiM'itt r tir i'WI-ll'n/tll , I. tret'tu, 
17/in, et celui du Supplément ait XScrnfoge </c Pnrt-Rw/til , 
i" partie, I73ô. ont en connaissance de ce mémoire. Pré- 
vost de La Jaimés . qui émit iniliii de l'espril de Domat. et 
qui, comme Poillicr, était lié avec le parti janséniste, l'avait 
eu probablement sous les yeux, ainsi que les pièces qui 
raceenipurmenr, c'est-à-dire plusieurs lettres inéditi'S, les 
seules île Domai qui soient vernies jusqu'à nous, et des Pen- 
sées un [routées ibns -es papiers après s;i murt ou recueil- 
lies rians sa ronver-iitinn, ei qui portent un caractère ma- 
nifeste d'authenticité. Nous publieront ici intégralement le 
mémoire, en j- joignant divers morceau* de Domat. que 

..'■es e|[Vs-]lli'me- il.Uil , j ri--!- 1 Ile- - 11 lies -.'élève, Il a U-de-us 

du style ordinaire des Lois civiles et jusqu'à la manière 
''ei'Ti-iqne et méhiirul iqric île Pascal. Os divers dorumenis, 
en faisiiut miens eoiinailiT llontat. ajouteront à l'admiration 
universelle eneitèc par te jurisconsulte le respect singulier 
que mérite l'homme par la beauté de l'ime et la vigueur 
soutenue du caractère. 



» M. Jean Domat naquit a Clermont, le 30 novembre lli2a. 
Son père, qui s'appeloit Jean comme lui, étoit bourgeois. 
Sa mère s'appeloit Maru-uerite Vauitron, pctllc-flllc de M. do 
llasmaison , célèbre rornmeiilaleur de la coutume d'Au- 
vergne. Il avoit un frère qui se lit jésuite 1 , et deux sœurs 

l, Lm macincnis janWrmiw ccmUsmut uns latun de Dorait i es friro. 
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qui furont mariées. Le père Sirmond, jésuite, ttrand-oncle 
de M. Domat, confesseur du roi Louis XIII, so chargea de 
son éducation. Il le conduisit i Paris, le mit au collège de 
Clermont, où, avec les humanités et la philosophie, il apprît 
encore le grec, l'ilalicu, l' espagnol et la gé 'trio. I,a viva- 
cité, la beauté, l'élévation et la justesse de snn esprit, lui 
donnaient une merveilleux facilité pour toute sorte de 
sciences. 

a Apres le cours des études du collège ', il revint clans sa 
famille. Il fut ensuite prendre tes licences eu droit dans 
l'université de Bourges. \f. Emérilius' lui trouva tant de 
capacité, qu'il lui offrit le l>onnet de docteur. i[iioii|U'II o'eilt 
que vingt ans. Au retour de Bourges, il suivit le barreau et 
commença à plaider avec un succès extraordinaire. 11 con- 
tinua cet exercice durant neuf a dix ans, et, pour remplir 
plus dignement cet emploi, il s'appliqua sérieusement i 

l'étude du droit. A Celle étude il juigllil celle de kl religion 
et se désabusa bientôt des fausses préventions qu'un lui 
avait inspirées dans le collège des jésuites. 

Il fit une liaison étroite avec le célèbre M. Pascal. Leurs 
premiers entretiens ,m. leurs premières conférences furent 
sur les mathématiques; ils tirent ensemble plusieurs expé- 
riences sur la pesanteur tic l'air, etc. Dan- la suite ils s'en- 
tretinrent sur les importantes affaires de l'Eglise, troublée, 
comme l'on sait, par la faction des jésuites. Personne ne 
fut plus parfaitement uni de sentiments avec M. Pascal sur 
les affaires de la religion que M. Domat: c'est sans doute ce 
qui engagea M. Pascal à lui confier, préférait lement à tout 
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formulaire 1 . M 1 " Périer n dit an P. Guerrier que son oncle 
avoil prié M. Domat, en lui reuieitaiit ces papiers, de les 
briller, si les relicieuses de Pon-Hoyal se souleiiolent dans 
la persécution qu'elles swtiïrnieni n ce sujet, et (le les rendre 
publics, si elles plinient. M. Doiriai lui aussi ires lie avec la 
famille de H. Pascal, M avec messieurs Je Port-Royal , qui 
l'estimoien! licaucoup cl prémunit ses avis sur (1m matières 
deiliéolci.'ie. SVjtum imuvé à Pari, durant la dernière ma- 
ladie de M. Pascal , après lui avoir rendu les devoirs d'un 
ami sincère, il reçut ses dernier* soupirs. 

» A l'agc de vingt-deus ans, if. Domat épousa mademoi- 
selle Hlondel, de bonne famille, suivant plutôt la volonté de 
son père, il qui il émit parfaitement soumis, que sa propre 
inclinai ion. Dieu ln'iiit ee mariai- en I.tii' donnant plusieurs 
enfants '. après la naissance desquels, l'épouse n'étant pas 
moins chrétienne que l'époux . ils tin 'in connoilic par leur 
conduite le motif qui les a voit unis. 

» Sept ou huit ans après son mnriatre, il rut pourvu d'une 
charge d'avocat du roi au siéen pré-idial île l'.lermont, ilonl 
Il remplit les devoirs avec disnilé. pendant près de trente 
année». Ses conclusions furent loujntirs suivies i l'exception 
de trois ou quatre. Il étoit ferme dans l'exercice de ses 
fonctions; nulle eniiFudéraiinu humaine n.; l'atïoililh-oit : 
ayant fait mettre en prison un homme qui fut surpris dans 
une action contraire aux lionnes mœurs et a la police, et 
M. l'intendant de la province , dans une visita aux prisons, 
après avoir appris dn prisonnier la cause d« sa détention, 
l'ayant élargi, H. Domat !e fit remettre en prison. 

o Les Grands Jours étant venus à Clermont en 16G5", 
M. Domat lit avec 1111. les présidents de Novioli. Pelletier et. 

1. Vtjtl plu bu, p. 411-445. 

S. Psrd.Vo ■ . se, j.i'f fa.aii m,,,;; :,. sjmll..! ibis, «iw la Alto in siaiir 

BluadJel. minai m pri-j.liiil Clennnnl. Il ™ ■■■il u.-iir .-nt. Iluil mnu- 

Turonl ir. ï-jmiif,, cl kstran i»IM. qui r. -t.'' rr n l , tt.iiunl 1™- Hll-U" et llcul 
fjfii.in. Jo.in Itamst, t |,.inu™ J..:.i ^lin.-jraJt- .!o Clcnnonl, et Gillwrl Donul. 
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Talon , une Miroite liaison nui a duré jusqu'à la mon. î>s 
messieurs, après avuir reconnu sa capacité et son iiiti'^ril':, 
lui confièrent le soin de plusieurs nnairos importantes, et 
On particulier la recherche de la millième qui aliusoil de son 
autorité '. Ni lus menaces (le plusieurs iieiitilshoaiuics qui 
avoient juré sa porto , ni quelques coups de fusil tirés sur 
lui, no furent point capables de l'intimider dans les fonc- 
tions de sa charge. 

« Au commencement de l'année IfifiS , les jésuites em- 
ployèrent bien des artifices et des fourberies pour s'empa- 
rer du coliei-o (le Clermont. MM. les chanoines do l'église 
cathédrale écrivirent a M. Domat, qui éloit a Paris, et lui 
envoyèrent une procuration, en le priant de s'opposer on 
leur nom a cet établissement. 711! ne lient, disoi ont-ils, pro- 
duire d'autre effet qm V interruption lie. celle i/uii'luile i/iie. 
tw.< /i.'res nous mit r.oaserrtv de/mis tant d'années. M. Domat 
fit lie son miem pour rendre service on cette occasion a sa 
patrie, mais sans succès, le père Amiat, confesseur du roi, 
ayant sçu tromper ce prince par ses impostures 

« (Juelques années après, un ecclésiastique, M. Léserai, 
do la communauté <|e Saint -Joseph, établie à Lyon, qui est 
mort leur supérieur Général , après avoir prêché deux an- 
nées consécutives [le.ni. avents et dem carêmes dans la ca- 
thédrale de Clermont avec no concours, un applaudissement 
et un succès estraordinairos, fit un bon et beau discours 
sur l'amour de Dieu. Les jésuites, ennemis jurés de ce crand 
précepte, enlacèrent M. l'évèque (M. llarbonze) a interdire 
co prédicateur, qui se disposait à prèelier l'avent ot lo ca- 
rême suivant à fliom. H. Domat, ne pouvant faire autre 
chose pour réparer l'injure faite à la religion et au premier 
précepte par l'interdit de cet excellent prédicateur lies vé- 
rités de l'Kvan .île, raina— a plusieurs attestation» de cens 
d'honneur qui f n 1 ■ i ■ ■ il t ii-mmu'ii^e rju'il n'avoit rien dit 

1. Tc[îJ-«l»n il L* Tin, l'Ti'^i.ler.l-, ■!" Ni.vj'jri. I ^['.'ll.'l i.'t .■! T:i].itl Lui oin- 
l]"r.'tll Ju *r.i'i .].. i.Iii-.. i;i^ :iiF.liiv- ,rL:;-,.rn:il''S v,i« ■liS: ii !i,T l.l lulur-? ,1.' 
L--'* :Liï>jr,^. Lm .l'inil.' iK .■, .:;ln- ' ^[L.> <ï-l ijji'miHin' L< 1 1 r Lv- J4 -ji 1 1 ■ il E 

2. Voyai pliu bu, p. 4M. 
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que do conforme & la doctrine do ['Église, et les lui remit 
« Vers le même tfmps. M. Domat fit un voyage il Aleth 



don d'un liic t< t'oii-idi'-riihli' i|ii'iui ami I" pressa loiiïU'rnps 
il'ueronie! - . i'l k> r~qn'<i[» lui reptvJi'titim qu'il laisserait ses 
enfants sans l.ieu : Si c'est Ui vulunti: di! Dii'it, disoit-il, je 



de 



3, SuppL ou Nmbr, ?. «1 i UUMrttU /W-flojof, t. IV. v . 1C5. 
(. Jlttitfaiu du Ferritre, p. 638 

S. Suppl. ou Nicroloi/t 81 Hitl. * Parl-lh^l t'sil 1^ mot qu'ïi.Ircs«i auni, 
Jil-uo, Araauli] 1 Nlcola. 
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hlissemr.nt, la succession d'un oncle chanoine, il remît aux 
pauvres, dans la suite, avee une; scrupuleuse exactitude, 
totu ce rjil'il (lin soupçonner y avoir de bien eccl.'Mastii|ue 

« Dieu nvoit iloiim' à M. humai île sjrami* si-iniments de 
religion; 11 sailli seoit sur tous les maux de l'Ésdisc, il sc- 
uiissoit cnotinuellenienî du déluge d'erreurs i]Ui, par la né- 
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qu'il pourroit être si utile au public, qu'ils l'engagèrent i> 
le communiquer & des persmmi's habiles et constituées en 
dignité. En 1681, 11 lit un voyage exprès a Paris, Le plan île 
sou ouvrage ut ce qu'il avuit déjà, fait fut si août* que S. M. 
lui ordonna Ait le continuer, avec promesse d'une pension 
de î.ooi) livres'. 

•i M. Dom.it se relira donc tout à fait à Paris, pour s'ap- 
pliquer uniquement à cet mivrasi-., c'est-à-dire au* Imïs ci- 
vile* dans leur ordre naturel, et travailler sous les yeux 
de ceux qui l'y notent engagé; Il le leur communiquoit a 
mesure qu'il avauenit. Ces mc^-ieiii- uoiHoient do plus en 
plus l'ouvrage, et M. d'Aeuesseau, conseiller d'État, lui dit 
en lui remettant un cahier où étoit le trait* de l'usure : 
■ Je savols, Monsieur, que l'usure étoit défendue par l'É- 
« crlture el par les lois; mais je ne la savois pas cnutniire 
« au droit naturel : voire écrit m Vu :t persuadé". » V. Domat 
ne pouvait s'eniiiéelief d'applaudir lui-inêiiie a son ouvrage 
el de marquer eu quelques or w ions l'estime qu'il en fai- 
soit; s'en étant explique do la sorte a un ami, il dit tout de 
suite : « Je suis surpris que Dieu se soit servi d'un petit 
» homme, d'un homme de néant comme moi, pour faire un 
n si bel ouvrage, pendant qu'il y a a Paris des personnes 
• d'un si urand mérite 1 . » 

n Lorsque son amour pour la justice et ponr la vérité 
l'oliliïi'Oit à s'élever avec forée contre tout ee qui y étoit 

de mépris peur lui-même, et ces sentiments se pi'oilniwiii'ui 
quelquefois, malgré lui, au dehors, commo <l parut dans 
une rencontre où un ectlési astique de mérite, parlant dans 

I. PertiàM Jil lu« r« fui 11. IspulMiur qui Cil lu pi,.1«.leut Jn lignai au- 
près du mi. ■ ].',i1i,:il .|Li<= M. LsiirilutHT iivuit (nii lu I.ifh pulilk- Cl t|ll'il 

ï,: f-( .lui ■!■ .'il |>.ir>r . -.. V!.i r .i,' :i.;.i..'i A "Il ... .uliV favorablement. 

r_.it iin ra|ipi.n ihiM lui vfiiMt .l.' fait", lui r.Vmiln qu'il ta que I'aut>>iir 

r.-.lal J P.m- pirar 11' luirn 11 pmfiTln.n, j.i.itr raisua ,l.> Su Sd.ijolO 

■1. vojti le ttnitil «"t'Irw-M. 11 s'asil ici Jo y. uMguiMseiu, coowilntc 

3. Sun*. a« Kicntoft ut Util. <lr PortJktat. 
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une enmpainic très-avamaL-eusement il'utii- personne, après 
en avoir fait un éloge accompli : Il vous ressemble, lui (lit- 
il. Domat, par un mouvement subit, répondit avec sa 
vivacité naturelle : C'est donc quelque chose du bien hor- 
rible I ' 

o L'application au travail causa à H. Déniai tle grandes 
infirmités qui le conduisirent au tombeau; il sunirinil de 
vtulents actes d'asthme et (le vives douleurs île la pierre : 
ces deux maux furent l'evercire de sa patience et lo moyen 
doot Dieu se servit pour le purifier plus parfaitement. H 
disoit souvent avec actions de grâces, pendant ses grandes 
douleurs : « C'est un excellent moyen dont Dieu se sert 
n pour purifier les hommes, n lin de ses amis l'étant venu 
voir dans un violent accès d'asthme. M. Domat. voyant cet 
ami touché de son état : » O ma' n'est rien, lui dit-il, en 
« comparaison de l'autre (c'est-à-dire- des douleurs de la 
« pierre) ; vous voyez, ajonla-t-il, que .je suis bien impa- 
h tient, mais je ne puis m'empèeher de. crier. » Il disoit 
encore a cet ami que. Rappliquant, quelquefois au travail 
durant le* plus vives douleurs de la pierre, il ne les sentoit 
plus; Il lui dit aussi que, par oubli, lui étant arrivé de faire 
deux fois les mémos titres et tes mêmes scellons, il les 
BVOit trouvés si parfaitement conformes qu'il n'y avuit pas 
eu un mot de différence. Souvent, après avoir médité pen- 
dant la nuit la section ou le titre sur lequel II devoit tra- 
vailler en se levant, il l'éerlvoit couramment, et le donnoil 
en même temps au copiste pour le distribuer aux person- 
nes k qui il le enminnniquuit. 

« il s'étoit fait une si grande réputation il la cour, que 
feu M, le régent, qu'on nommoit alors M. In duc île Char- 
tres, voulut avoir aveu lui : conférence sur son ouvrage, 

dont le prince parut fort content 1 , 

» Les Loi* civile» daim leur orrirr. naturel furent impri- 
mées par Coignard, eu lGuù, en a tomes ln-ù"s le Droil pu- 



136 JACQUELINE l'ASC AL. A.PPRNDICE N" 3. 

6Kc, qui est une suite des Lois civile», fut aussi Imprimé 
clic/ le même liliralre. après la mort île SI. Doinat, en 11197. 
M. Domat, pendant l'e\ereice d'avocat lin roi, avolt fall 
plusieurs liLii'iiiiiîin's que l'un trouvoit liclles, mais qu'il n'a 
point revues, i-i qu'il aurait jetées au feu, si ses enfants ne 
l'en avoient pas détourné 1 . 

c Enfin, consumé par le travail et par ses grands maux, 
Il mourut a Paris, le Ut mars IG9G ! , dans une grande paix, 
âgé du 70 ans ,'î mois !x jours. Il voulut être enterré dans le 
cimetière de Saint-Heiioii, si pai'ni—e : il laissa en mourant 
cinq enfants, dont trois filles et deux fils. Mesdemoiselles 
ses [Mes sont mortes dans un a.L-e assez avancé; elles ont 
été le modèle des vieritfs chrétiennes de leur temps par 
leur piété, leur modestie, lu retraite et l'élo inné ment de ce 



jmur unir à VhUloire de Hwl-Royat, litrecht, le dit ex- 
pressément, p. 2/.'j : « 1,'amour qu'il (41. Domat] avait pour 
les mathématiques l'ut ce qui lui donna occasion de se lier 



D 0)1 A T. 



3! Miroitement avec H. Pascal. » VHUtoin île l'abbaye du 
Port-Royal, t. IV, p. a6'r, le'répètei mais te que noua Igno- 
rions jusqu'ici, c'est que Domat etH fait avec Pascal les cé- 
lèbres BXpêri&nces sur la pesanteur île Pair. Il est fâcheux 
que ce renseignement ne soit pas plus détaille. 

Noua connaissons lieaueonp mieux le rôle que joua Domat 
dans l'affaire alors si importante lie la signature du formu- 
laire que l'autorité ecclésiastique imposait aux religieuses 
de Port-Royal. Ce qui se trouve, à cet égard, dans notre 
mémoire est confirmé et développé par les deux écrits jan- 
sénistes que nous avons cités. Le Supplément au Néerologe 
de Pari-Royal, p. !j6o, s'exprime ainsi : u Se trouvant, à 
Paris dans le temps que l'on commença à exicer ] a siena- 
ture du formulaire, il (Domat) assista à toutes les assem- 
blées qui se tinrent pour chercher les moyens de faire 
signer les relk-ieuses de l'ort-Iloyal d'une manière qui -con- 
tentât les supérieurs sans donner atteinte à la pureté de 
leur foi ni am ri-ides de la sincérité ehi-éiienne... M. Pascal 
n'approuva aucune des résolutions ou l'on s'arrêta. Il pré-, 
tendit que non-seulement on ne devait pas laisser soup- 
çonner que l'on attribuât les cinq propositions à Jansénlus, 
mais encore qu'il fallait avoir soin, en signant leur con- 
damnation, de mettre il couvert le sens de Jansénius. parée 
que c'était relui de la erâee efficace par elle-même, et par 
conséquent la pure doctrine de saint Augustin et de toute 
relise. M. Domat fut de l'avis de II, Pascal. ■> Le Recueil 
d'Utrechl, qui expose, d'après Marguerite Péi-Ier, tout le 
détail de cette affaire, raconte que, dans une dernière con- 
férence qui eut lieu à ce sujet, chez Pascal, eelui-el, voyant 
la plupart de ceux qui étaiem présents passer A l'avis d'Ar- 
naulri et de Nicole, 11 en fut si pénétré de douleur, qu'il se 
trouva mal et perdit la parole et la connaissance; tout te 
monde fut surpris el on s'empressa pour le faire revenir. 
Ensuite ces messieurs se reiirèrent, et II ne resta que M. de 
Hoannes et M. Domat. qui eut grande pan aux écrits de 
M, Pascal, et H. Périer le fils. ■ 

Quels peuvent être ces écrits de Pascal auxquels Domat 
aurait eu une iirande part? Seraient-ce les faclums pour 
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i.! Pascal pour ili'-fi.-mln! 
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dfl mérite, ami do H. Pascal qui aroit une copie des mû- 
mes écrits. C'est, Monsieur, ce que je crois que vous devez 
faire, par principe de conscience ei d'honneur, et même vous 
servir de celle, occasion comme d'un moyen pour faciliter 
et affermir voltv ['cronciiiaiioii... A A lotit, ce 2G septembre 
1676. » On ignorait jusqu'ici ce que fit Doinat ; od voit seu- 
lement par une autre lettre de .V. d'Aleth qu'il se réconcilia 
avec les Parier ; a Je n'ai point eu, Mon-irur, l'occasion île 
vous écrire depuis que j'ai su votre parfaite réunion avec la 
ïamille de mademoiselle Périer : j'en ai été Citrcntettifni 
consolé et édifié... 1" noùt 1677 '. « 

La bibliothèque du Hoi. Siip^léinrnl [nuirai/;, n° 397, et 
la bibliothèque Mazarine, n" 2199', possèdent deux manu- 
scrits préciem. qui éi:l,iirci — eut loule cette suaire. 

Le manuscrit de la bibliothèque du Roi porte cette note ! 
a Ce manuscrit est de la main du révérend père Pierre 
Guerrier, de l'Oratoire, arrière -petit-neveu de M. Pascal, du 
côté maternel. 11 a été donné en 177D, a la bibliothèque du 
Hoi, par M. Guerrier il» IWanee, maître des requêtes. « Le 
manuscrit de la bibliothèque Yla/ariue semble un double de 
celui de la bibliothèque linyale; sur la première pu ire. on 

du traité des UiU ..■/W/e.y, qui m'ont été roiumiiuiquos par 
M. ltomat, président en la cour des aides du Clermont, son 
arrière-petit- fils, 1776. » Parmi les divers méiiioires que 
ces deuï manuscrits contiennent, se rencontre d'abord un 
Écrit de il. Nicole coniri M. Pascal, sur le formulaire, 
qui reproduit textuellement, pour les réfuter, chacune, des 
propositions de Pascal, et par là noua conserve des pages 
de l'auteur des Pniritmalns et des Pensées, que lïossuet a 
publiées. L'écrit de Nicole est suivi d'un mémoire d'Arnaultl, 
sur le même sujet, Ji l'appui de Nicole et contre Pascal, 
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mémoire ijiii esl dans les (ouvres d'Aman kl. t. XXII, parmi 
les divers ouvrages rassemblés sons ci' titre : Di'jndcs in- 
tentes entre Mil. ile l'„et-ito : iiit.^ Mais Domat n'avait pas 

nuscrits donnant en effet une assez longue réponse de. 
frimât, a laquelle \niauld répliqua, ci celte réplique est 

l'eerh de lltmiai : -euh m 1 un.' de ta page 759 dît cjUC 



il plo- 



urne,- 



;t presq 



it de Pi 



it de» 



qu'il 



parler hardiment et faire sa confession ! Que ne dit-on sin- 
cèrement et comme on le pense : „ Je crains que cette 
i i .ru I :l m i< >u qu'un tue l'ail signer 1 1 ■ ^ tuuibe sur la grâce 
de J c sus- III i ri si de la(|tielle je trouve le sens et dans les pro- 
positions condamnées et dans la doctrine de Jansénius. 
m'explique le dogme qu'on a condamné.: car dans le 



doute où je suis que le témoignage qu'oi 
(mime eonlre la grâce de Jésus-Christ 

et ses ennemis, j'aime mieux mourir qu 

fasse juger ou mfime douter nue j'aie 
efficace. Je la crois dans le cietir pour 



ie demande m 



cl tpte je ilcveis à l'aiiieui'. par le nvs prefntul respect que 
j'ai pour lui et par la très grande estime que j'ai de son ju- 
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çementcl do sa doctrine ; et je le supplie rie considérer que 
quand il croi l'oit que sou i'-im-ï [. ;mruil prouvé que, signant le 
domine des constitutions on ne signe pas pour cela la con- 
damnation de Jansénlus ni de sa doctrine, la voie dont il 
s'est servi pour en persuader des personnes qu'il juge lui- 
raème très raisonnables est uiim voie si recherchée, si abs- 
truse, si métaphysique, si pleine de subtilités, si difficile a 
enlendrc que , si l'on ne peut '-am er Jansénius et sa doc- 
trine qu'en cet te manière, il doit être persuadé que cet au- 
teur et cette doctrine demeureront toujours condamnes, et 
dans l'i'spril de mus ceux qui ne voient pas ces raisons ou 
qui ne peuvent les entendre, qui loin la plus grande partie 
du monde, et encore dam l'esprit de roiis qui les entendent 
et n'en sont pas persuadés, et qu'ainsi toutes les raisons de 
l'écrit vont et ù exposer la réputation rie Jansénius et la 
vérité, du moins selon le jugement de la plus grande, partie 
du monde qui n'entend point autre oliose par les huiles et 
le formulaire que la condamnation de Jansénius et île sa 
doctrine; d'où l'on doit craindre qu'il n'arrive beaucoup 
de scandale. Kl quand il n'y en auruil point il'auti'e que 

me semble que cette considération duil retenir ceui qui 

qu'ils recon unissent, comme on eu esi demeuré d'accord, 
qu'il y a une autre voie meilleure pour défendre la vérité, 
on en refusant la signature, ou eu la faisant telle qu'elle 
sauve expressément, ci sans que personne en puisse douter, 
et la doctrine et la personne de Jansénius. » 

i'ili-qur i>Oinat fut le confident, et quelquefois le eollaho- 

raleur et le frère d'armes de Pascal dans ce grand déliât, 
puisqu'il l'assista en sa dernière maladie et reçut ses der- 
niers soupirs, nul n'était plus capable que lui de témoigner 
des derniers sentiments de son ît ni] et de la fausseté rie la 
prétendue rétractation que Pascal aurait faite, a son lit de 
mort, entre les mains île M. Reurïer, curé de Saint-fitienne- 
riu-Mont 1 , Aussi, quand M, de Péréfiie, archevêque de Paris, 
I. vofw. m crtta rtiisctiti™. la Urenm fUlmU. v. ai", il le SuppU- 
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voulut faire usage de cette pré tendue rétractation, personne 

n'eut plus d'autorité que Domat pour s'opposer à ces bruits 
mensongers et attester que Pascal Était mort comme avait 
écrit l'auteur des Provincial?!. Un M. Audigier, avant eu 
l'idée de publier la déclaration que M. l'archevêque avait 
surprise au curé di: Saint-b tienne, Domat se joignit a ma- 
dame Périor, afin d'empêcher la propagation de cette ca- 
lomnie. I.e recueil de Marguerite l'érier, p. 338, renferme 
la lettre suivant" île Domat à ce M. Audigier, qui paraitra 
ici peur la première fois : « Von« serez peut-être surpris 
de la liberté que je prends de vous écrire sur le même sujet 
doot madame Périer vous écrit aussi, parce que la considé- 
ration que je sçais que vous jrra [mur sou mérite, et pour 
le crond intérêt qui l'oblige i vous faire la prifcre qu'elle 
Wiua fait, devrait me persuader que rien de. ma part ne 
peut vous toucher a l'égal de sa prière et de ses raisons. 
Haïs, Monsieur, j'ai eru par uni; autre vue que je manque- 
rois à ce que je dois la mémoire de M. Pascal, si je négli- 
gents de témoigner, dans une occasion de celte consé- 
quence, combien je m'attache i lent ce qui peut intéresser 
l'honneur de son nom. Vous savez, Monsieur, les raisons 
qui me donnent ces sentiments: car vous commisse? beau- 
coup mieux que le commun le mérite extraordinaire de 
M. l'ascal, et surtout quelle éioit sa sincérité et sa fermeté 
proportionnée ù l'élévation de son esprit, lit, quand je 
n'aurais pas en la part singulière qu'il m'a fait l'honneur de 
me donner dans son amitié, je ne pourrais me dispenser, 
en cette rencontre, de vous faire eonnoitre. Monsieur, que 
le sujet de sa prétendue ré l rat talion est une calomnie, la 
moins vraisemblable i tous n-m qui ont connu H. Pascal, 
et la plus fausse en ellel qui ait jamais été pensée. Et aussi 
le malentendu qui en fut la cause s'est expliqué par la ré- 
trac rariou de la personne M. ISenriei'; qui avoit donné sujet 
à ne bruit, de la manière que madame Périer vous l'expli- 
quera par sa lettre; et je dois ajouter' à son témoignage et 
& son récit que personne au monde n'a jamais sçu mieux 

que moi les senti ms de M. l'ascal sur ci' sujet et pendant 

sa vie et pendant sa maladie et a sa mort; et je puis. Mon- 
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sieur, vous assurer par ma connoissanco do la vérité do 
cotte histoire, dont je ne répète pas le récit que vous en 
f;iii madame l'érier. Ainsi, Monsieur, je m 'assure avec elle et 
sa famille et Ions les amis do H. Pascal, et pour l'estime que 
vous ave/ de -on mérite, que vous laissore* a madame l'érier 
te droit naturel du sort de la pièce qui est touillée entre vos 
mains, et qu'an lien (h- l'oldiïation du bon office que vous 
peiniez rendre, on vous aura relie de n'en pas rendre lin 
très-mauvais rt à la mémoire de \I. Pascal et au repos de 
madame sa sruur. lin voila trop pour vous recommander 
uni' demande aussi juste, ei où vnns êtes saus antre intérêt 
que d'ohIL'er li^s per-ounes qui vous pririil de h' faire d'une 
autre manière ; je profite de cette occasiOD pour vous as- 
surer, etc. Domat. A Clermont, le 15 janvier 1G85. Copié 
sur l'original, h 

Mais, sans contredit, la partie la plus curieuse de la nou- 
vi.'lle biuprapliie este. die qui lions peint Dumat comme l'ad- 
\ersaire infatigable d''~ jésuite*. Quand tout pliait sous leur 
autorité, lui seul, après la mort de Pascal , avec quelques 
amis fidèles, luttait, dans un coin du royaume, contra 
leur astucieuse tyrannie. Vaincu dans nue première ren- 
contre, Il revient a la charge et leur tient této jusqu'à sa 

i-a première rencontre, où Doinat se montra le diimo ami 
de Pascal, e-t l'affaire du colleee de I Lierai m il eu Auvemie, 
dont les jésuites s'emparèrent à l'aide de leurs artifices ac- 
coutumés. Le nié moire que nous avens jiuidié nous donne 
cet éirard des détails intéressants, et qui ne sont peint ail- 
leurs. 1.0 [lecueil de Marguerite Périi'r les eonfirme et les 
développe : il contient plusieurs pièces où paraissent les 
ell'oi-ts des jésuites pour attirer à eus l'éducation de la jeu- 




plainte des péri s de l'nraioire de la ville de Qermo nt contre 
les jésuites, p. 3,'i2 du Iteeueil de Marcncrito Périer : a Aus- 
sitôt, dit cette plainte, qu'un des noires prêche avec quel- 
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que succès, Us [■accusent d'hérésie. Ils ne parlent jamais de 
nous à leurs écoliers sans nous traiter de suspects en la 
foi. Us ont tlit a quelques-uns de nos écoliers qu'on s'ex- 
pose il la damnation éternelle quand on étudie dans notre 
coltéye. - A cette plainte les jésuites répondent, n. 297 du 
manuscrit de la bibliothèque Royale, par une Relation rfc 
l'étal présent ihi jnii-'énisme rfwjis la ville île C.lermonl, on 
ils représement la ville <lc Clormont comme un foyer de 
jansénisme e( Déniai comme |c chef du parti, « [,e jansé- 
nisme n'a pas plutôt paru en France, qu'il a eu des secta- 
teur* lia us Clermnnt ; '■!. si I' \ livi ■ ff^iii» a IV 'nié celte s r ■ c. ( « 

dans sa naissance, ayant été le Heu d'origine de MM. Ar- 
nauld, Bourzées, Brousse, Rebours, I.aporte, HaugDln et 
Pascal, la ville de Llurmont contribua beaucoup à son pro- 
grès et a sa conservation... La secte est composée de plu- 
sieurs laïques des deux sexes; les plu- considérables sont 
les sieurs Momni'cicr . président en la cour des aides, le 
sieur Périer, conseiller en ladite cour, la demoiselle Pascal, 
sa femme, le sieur Guerrier, avocat... Mais le plus signalé 
est le sieur Domat, avocat du roi audit présidial , lequel , 
ayant quelque vivaeilé d'esprit et s'étanl employé unîqiie- 
ment à l'étude de ces matières, passe pour le plus habile, 
fait leçon à ses confédérés, et corrompt une, parlic de la 
jeunesse... Pour fomenter leur liaison factieuse, ils font 
beaucoup d'assemblées serrèies... Le lien des eenvenlicules 
ordinaires et réglés est la maison de ftieuitsuis, a deux cents 
pas des murailles de la ville , appartenant audit Pérler. 
C'est la où ils sV.eiTihleiit hinniui'' ei femmes, b's dlman- 
ehes et jours de fête... Les préeinition" qu'ils prennent pour 
le. secret font conjecturer quelque mystère d'iniquité, n 
Après avoir babilemeiu semé la calomnie, les jé-uiies s'oc- 
cupèrent d'en recueillir le fruit, et, par le crédit de leur 
P. Annal, confesseur du roi. ils firent rendre un ordre du 
cabinet, qui les niettait en possession du collège de Cler- 
mout. eu dépii des aneieiuies et di's nouvelles urdim minces 
qui portaient qu'aucune communauté religieuse jie pourrait 
s'établir dans aucune ville sans le conseil icment de cette 
ville. Des que cet ordre du cabinet fut connu a Clermont. 
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ce fut une réclamation universelle!. Un s'adressa a Domat 
pour qu'il prit en main celte affaire:. Doutai n'hésita pas 

Louis XIV, au uoiii de la vlllu de Clermont, et, à la léte 
d'uue députaiion de vingt de ses compatriotes, il la pré- 



« Au roi, 

■ Sire, vos très humbles, très obéissants et très fidèles 
sujets les éehovins et habitants (je cette ville de Clermont 
viennent se jeter aux pieds de Votre Majesté pour lin de- 
mander justice eonlre les jésuites, qui. peur s'établir dans 
Clermont, maigre toute la ville, sont venus suppost-r a 
votre conseil qu'on les y demande, et, ayant obtenu sur ce 
faux exposé un arrêt et des lettres de eaeliel, en ont abusé 
d'une manière Injurieuse ii ta clémence de Votre Majesté, 
fit digne de cette attention avec laquelle elle écoute les 
plaintes de tous ses sujets. 

o Ces pères. Sire, voyant les habitants plus aliénés que 
jamais pur cette conduite et prêts d'en venir informer Votre 
Majesté, feignirent d'avoir du scrupule et du repentir de ce 
qu'ils avaient ainsi oblenu cet arrêt et ces lettres de cachet, 
et promirent par écrit aux échevins une surséance qu'Us 
demandoient pour recourir a Votre Majesté; et, comme en- 
suite les habitants s'aboient assembler promptemenl dans 
l'llûtel de ville pour députer, ils envoyèrent de nouveau 
leur recteur de Montferrand pour protester 1 celte assem- 
blée qu'ils ne vouloient point du tout entrer dans Clermont 
sans le consentement de toute la ville, et porter parole 
que, quand même on les y voudrait forcer sons prétexte de 
cet arrêt et de ces lettres de cachet, ils n'y consentiraient 
jamais. Et cependant, Sire, dés le lendemain. Ils vinrent 
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t qui ont violé le respect même qu'ils ie- 
ijasié sacrée, par la supposition qu'ils ont 
ieil qu'on les demaniMt, et par la matiiùre 
des lettres de cachet qu'ils ont obtenues 



riH'ommiiri 1 '|ii\-]lf Irii uvoil îvndn un si>rure bien impur- 
tuiit, et d'autant plus cou si liera blu qu'il L'ej-ardoit aussi 
l'Élat. Car. pendant la Ligue, les habitants do UiU'mont ne 
s'eloimit pas seulement conserves fidèles au milieu de la 
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rébellion Je presque tout le riiyni 




personne «elle 
patrimoine, qui 



« M. Ilomat, avocat du roi, ajoute lo manuscrit dont nous 
uiiiis servons, fut tli-pulf- pnur présenter a Sa Majesté la 
requête ci-dessus, Étant arrive il Pari*. Il rassembla vingt 



DO MAT. 



449 



Auvergnats, a vue lesquels il alla porter sa plainte au roi, 
qui ayant fait avertir lu père Armât, son confesseur, pour 
lui dire que c'étoit contre S's confrères qu'on agissoit, ce 
jésuite répondit qm; Sa Majesté ne ilevoit point s'inquiéter 
de cette affaire, qu'elle étoit accommodée, nt par cette 
fourberie il obligea les suppliants lie se retirer. Ceci 
se passoil en 1663. Ainsi les jésuites s'établirent ù Clcr- 
uiont malgré M. rfvèquo, les doyens, chanoines et cha- 
pitre de lu cathédrale, syndic du diocèse, le gardien des 
eordeliers. le su us-p rieur dus rannos et les échevins de la 
ville de Clermont... « 

Ce n'est pas la seule affaire où Romat ait osé combattre 
ouvertement la redoutable compagnie. DiK ans après, un 
de leurs prédicateurs, le père Duhamel, ayant fait, dans la 
cathédrale de Clermont. un sermon où II soutenait l'infail- 
libilité absolue du pape, ce qui était contre les maximes de 
Relise trallioano, rt contre l'ordonnance du Hoî qui inter- 
disait de traiter des matières étrangères an salut des âmes 
et préjudiciables à la paix publique, Romat. comme avocat 
du [loi , et chargé de l'exécution îles ordonnances royales, 
informa contre le père Duhamel, dressa lui-même nu pro- 
cès-verbal détaillé, et écrivit à II. le procureur général une 
lettre pour accompagner ce procès - verbal. Nous donnons 
ici ces deux pièces pour montrer l'esprit généroru; do l'an- 
cienne magistrature et l'intrépidité de Romat en face du 
parti puissant qui perséeuiait le cartésianisme, menaçait 
l'Oratoire, écrasait Port-Rnyjtl, et, dominant sur la cou- 
science du lloi, entraiuait l'iîtat dans ses querelles et en 
faisait l'instrument de ses dessertis. 



ivjnui\f Uni mardi ii'a|iri'S !.■ i.-'uxièmr diiiiaïu'iio d.' rarèine. 
le père Duhamel, jésuite, qiri prêche pendant, ledit carême 
dans l'église cathédrale de ladite ville, ayant pris pour texte : 
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Xuprr cathrilrnm Mnyxi wilrrmil, nie.., auroit |iris pour sou 
sujet l'infaillibilité de l'Kdiso et celle du pape, el auroit 
traité en deux points rte ces deux sortie d'infaillibilité, et 
entrepris de prouver séparément celle du pape seul: nous 
Durions éic obligé par le ilevoir île notre chtirge, en l'ab- 
sence du S f procureur du Uni audit siéite, de nous informer 

plus particulière m des pi-nposj;i iris que ledit père Du— 

liamel avolt avancées touchant ladite Infaillibilité , pour 
exécuter, en ce qui dépend de nous, l'arrêt de la cour 
ilu parlement du Jfl mai 1663, par lequel la cour auroit or- 
donné la publication et enregistrement de sis articles de 
certaine déclaration île la faculté do théologie de Taris, du 
Il mai... loucliaiil l'autorité du pape avec défense de soute- 
nir aucune doctrine conlrairu, et aussi la déclaration de 
Sa Majesté avoir ordonné que ladite déclaration de la fa- 
culté de théolnirie de Paris serait publiée et enregistrée 
dans tous les parlements et autres jurisdictions de son 
royaume, avec défense j mutes personne- de soutenir, dé- 
fendre et enseigner aucune proposition contraire. !i ladite 

déclaration, à peine de pu m il ion e\ plaire, lesquels arrêt 

et doelal'al.inn ont été publiés .'I enregistrés à la dite séné- 
chaussée; et a cette fin, eom nu ■ nous n'aurions pas nui 1rs lit 

roient assisté, nous aurions appris par tous les récits con- 
formes que ledit pére Duhamel a pris pour son texte dans 
ledit sermon ce passée rie nîvunaile du jour : Super cathe- 
dra m Mo'jsi wtrruHt, etc., et pour son sujet l'infaillibilité 
de l'Église H celle dit pape; qu'il a divisé son sermon en 
deux points, le premier pour l'infaillibilité de l'Élise, el le 
deuxième pour l'infaillil.ilité du pape: que, dans le premier 
point, rapportant quelques preuves de l'infaillibilité de 
l'Église, il a dit que rumine celle du pape sV-lablissoit aussi 
sur les mêmes preuves. Il prouverait l'une et l'autre dans 
les deux points, et que, dans l'un et dans l'antre, Il rap- 
porte diverses preuves de l'infaillibiiiié du pape seul, et a 
avancé entre autres preuves de Cette infaillibilité les pro- 
positions suivantes : 
< 1- Que. les théologiens étant souvent contraires dans 
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comme [c cadran solaire est lu rèdo infaillible des dor- 
lotes, le pape est li' cadran solaire de l'Éidisc, qui rat la 
rèjîle infaillible dans les matières de la foi. 
■I 2" Que Noire-Seiiinriir avait rl Et a saint Pierre : l'.g" 
iluli'iii nii/ilri fini !<■ "I lui" lli'/ii'itti /"/es (un, r( (n «/i- 
ifimmln vom-ersus ,'im/irinti frai tes («os, pour marquer 
l'infiiilliliiliiiî qui lui a été communiquée et a si. 1 * succes- 
seurs, et que. ce pussaw se doit entendre de l'infaillibilité 

l'Édi-e. ce ,|ii'il a prouvé |iar il-in ivll.-xion- sur n> pas- 
sais', l'uni' mu* ces mots /c. en ilisaiil ipic e'étoii le 
pronom ili' la secundo personne a | l a L s'adressoil à lu per- 
sonne de Pierre et non i l'Église, i|iil ne s'appelle pas 
Pierre, l'autre sur ce mol finiras, eu disant que ce mot 
sVnr.ituloit îles pupes siirre-seiirs de saint Pierre, i|iii stuit 
ses frères, et non de l'Église, et ipie, si fiolrr-Scijrneiir 
aroit prétendu parler de l'iirlise, il uucoit dit ses rnftnti* 

i 3" Q u "'l est impossible que le pape enseigne une dnr- 
trini' fausse, eiTuuér cl scandaleuse, ci qu'il arrivemiL 
plutôt de e es trois olioses l'une, ou qu'il eliaiif-'oroil de 

l'.-jirii -i- nièleri.ii ilaii- i-\|iiT'-iiui- [unir lui luire dire 
la vérité niak'i'''' qu'il en eût et lors même ipi'il voudroii 

dire une fausseté, comme il est arrivé, a Italoam et i 

Caîpho, ou qu'il iiionrroit d'une mort subite avant que de 
prononcer une erreur. 

ii <f Que le pape e.-t infaillible dans le. décisions qui con- 
cernent la foi. la doctrine et les mœurs, et que dans le 
reste il est homme comme les antres et sujet à faillir: 
sur quoi il a ajouté et fait remurqner qu'il se reudoit 
d'autant plus exact en cette matière qu'il s'y agissait du 
su! u t. 

o.VQue certains tliéoloifiens de robe courte semblent 
jeter des scrupules dan- le. esprits foililes. lesquels il est 
important de lever, et qu'il y en n qui vont déterrer de 
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n vieux grimoires pour prouver qu'il y a pu des papes qui 
» ont failli. 

o 6» S'éiaut objecté comment il se pouToit faire que le 
» pape fût infaillible, il ;i répondu c q > ■ ■ - . il ans ti-s choses de 
« la fol, il ne fallnil pas demander ruminent. Je sais, a-l-il 
« dit, que, dans le mystère de la Trinité, Dieu est un en 
.i trois personne- : mais si on me demande comment cela se 
o peut faire, jo n'en scal rien. Je sçai que, dans le mystère 
■ de l'eue liaristie, le eorps et le sang de Notre-Srit-neur 
o sont sous les espèces du s:Unl sacrement; mais romment, 
c je n'en sçai rien. Je scal que d'abord qu'un homme est 
n élevé il la cliaire de Saint- Pierre, il ne peut plus ensei- 
o sner une doetrine fausse . erronée, scandaleuse ; mais si 
u on demandi: comment, je n'en sçai rien, o 

o El comme toutes lesilites propositions lie ce sermon 
tendent à persuader l'ini'ai lliliiliié absolue du pape, et que 



celte doctrine que ledit père Duliaim'l a 


prétendu établir par 




e auxdits articles de 


la déclaration de ladite faculté , et ne 


«rament au sixième. 


coiieernaiiL l'infaillibilité du pape, nou 




d'une nécessité indispensable de faire 




ce qui peut dépendre de nous dans not: 


«fonction pour con- 


tribner a réprimer une telle entrepris! 




et ladite déclaration de Sa Majesté cl ■ 


centre les lois de son 


État, et, ne pouvant y pourvoir mec f 


rudnnce par d'autres 


voies, tiens avons jniré qu'en une affaire de [elle consé- 


quence, ou nous voyons celte tJoCtTini 


1 de l'infaillibilité, du 


pape aussi publiquement cnseiftnée ; 


ivec l'approbation et 



l'applaudissement de la plupart de* ecclésiastiques et prin- 
cipalement des religieux, et consentement tacite du peuple 
qui, n'étant pas informé de la fausseté et des pernicieuses 
conséquences de celte doctrine, la reçoit comme vérilable, 
nous devons au moins en donner avis ft M. le procureur 
général, afin qu'il lui plaise d'informer la cour de cette en- 
treprise contre son arrêt, et Sa Maje-té, s'il leju^'e a pro- 
pos, de cet attentat contre sa déclaration ; et nous nous 
voyons aussi obligé en même temps île supplier très hum- 
blement mondit seigneur le procureur général d'agréer que 
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nous lui remontrions l'importance singulière que nous y 
remarquons d'employer son zèle, sa prudence et son auto- 
rite, comme il a fait ci-devant si utilement en toutes sortes 
de pareilles occasions, pour achever en celle-ci d'arrêter 
toutes les entreprises semblables de ceux rjui publient OU 
débitent en particulier cette doctrine au préjudice dudit 
arrêt et de ladite déclaration. Et ce qui nous oblige il ces 
remontrances, c'est que nous voyons en cette ville un 
exemple de la nécessité d'y exécuter avec éclat ladite dé- 
claration et ledit arrêt, parce que celte ville étant le siège 
d'un des plus grands évêchés du royaume, et une ville ca- 
pitale des plus fidèles au service des Hois, comme elle en 
donna 'riïnsL'iio-; preuves pendant les lignes, nous y voyons 
néanmoins que le sentiment de l'infaillibilité du pape y est 
insinué et s'y répand comme une doctrine de foi , et que la 
plupart croient que la doctrine contraire est une doctrine 
hardie, ce qui est arrivé non par des prédications ou leçons 
publiques que nous n'aurions pas dissimulées, mais par le 
cours, universel que donne a celle doctrine le grand nombre 
de ses partisans, et particulièrement des réguliers et autres 
ecclésiastiques. 

- Et il est facile de juger que si ce sermon du père Du- 
hamel demeure impuni , cette doctrine de l'infaillibilité du 
pape, publiquement établie par cette voie et sans contredit, 
passera pour mie vérité de foi et un dogme qui ne peut être 
contesté; et , comme nous apprenons de ladite déclaration 
de Sa M;ijes|é que e'osi son imeiitiun que les senlimenls de 
ses sujets soient uniformes sur lesdils articles, et que nous 
voyons (pie, tout au contraire, ils se rendent uniformes 
dans la créance de l'infaillibilité du pape, et que cette 
créance s'établissaut pourrait mettre les sujets du Roi, dans 
cette ville si fidèle à son service, en péril de tomber dans 
les suites pernicieuses qu'elle pourrait produire contre leur 
devoir, s'il arrivoit ries occasions où l'autorité des papes 
pût les porter a s'en départir, nous croyons que ces consi- 
dération- ihuis obligent à supplier mmulh vigueur le pro- 
cureur général tl'y faire les réflexions qui lui sont plus 
propres qu'a nous, et qu'il saura beaucoup mieux faire, et 
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de souffrir que nous lui exposions les faits el le* considé- 
rations particulières qu'il ne peut ;i[>|jro ndre que de nnus, 
el dont le devoir de notre charge nous oblige de l'avertir 
par ce présont pi'or es- verbal que nous avons dressé de tout 
ce que dessus, alln qu'il plaise a niondit seigneurie procu- 
reur général d'y pourvoir ainsi qu'il avisera par sa pru- 
dence; et nous sommes souscrit avec noire greffier en 
toutes pages, et avec M. Claude l.aliourieux, ancien cha- 
noine du l'église cathédrale et aneien officiai de taermont ; 
M. Êtienne de I.a Mare, docteur en théologie, clianoine et 
théolosaJ de ladite éelise; M. Antoine Dufour, clianoine de 
)a même église; M. Êlionne l'érier. conseiller en la cour dos 
aides de ladile ville: M. L-V[uu;tiis Pascal, prieur et seigneur 
de Termes et de. la Faghe: M. llobert Mauguiu. avocat au 
parlement; M. Antoine Bourltn, avocat en ladite cour; 
M. Georges du Gourd, docteur en médecine! M. Jacques- 
Antoine Sarrel, avocat au parlement ; aussi souscrits avec 
nous en toutes paire-, peur attester, par leur signature, la 
vérité, du contenu en nolredit préseul procès-verbal. tou- 
chant ledit sermon, après qu'ils ont Tait lecture d'icelul et 
ries propositions avancées par ledit père Duhamel dans ledit 
sermon, auquel ils ont assisté. Fait lesdils jour et an. Signé 
Doitai, premier avocat du roi; Labodmeuk, etc.. Baptiste, 
greffier. > 




» Monseigneur, in'él.mt rencontré dans la nécessité, par 
le devoir de ma charge, en l'absence de V. le procureur du 
nui, d'entreprendre la défense de l'intérêt du Bol et du pu- 
blic en une affaire importante et qui regarde aussi l'Kglisc, 
je me trouve obiiïté. monseigneur, de vous en rendre raison 
et de la mettre entre vos mains. I,e pore Duhamel, jésuite, 
qui prêche présentement le carême en cette ville, fit, hier 
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près pour prouve 



tiou, aux conciles, aux canons, i 
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imMii'. pi- Ii'j vnii'-i 4111' von- ja^iT.i. unii].~n_'iii'ur. ]i- plus 
à propos pur voire prudence... » 
Le procureur général, nuque! cette lettre et ce procès- 
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nous a laissé un portrait peu flatté, et «ni, avant d'être pre- 
mier président du parlement de Paris, en («SB, avait été. 
d'abord et se trouvait, en 1878, procureur général. M. de 
Harlay rendit compte, de la lettre, de M. Domat a M. le pre- 
mier président i.am oignon, et il fut convenu entre eux que, 
d'une part, ou approuverait la conduite, de Domat, que, de 
l'autre, on ne donnerait point un éclat Irop s;rand u cette 

affaire; que pourtant on exigerait i double réparai ion 

du père Duhamel : d'abord un désaveu de ce qu'il y avait 
tic blâmable dans son sermon par-devant M. l'évéque de 
Clermont, en son palais épiseopai et en présence de l'avo- 
oat du iloi et du lii'ut'uianl cri minci, et, de plus, des paroles 

fidèles. Nutrc manu*ci'il r ieni k, lettre où M. de Harlay 

écrit à Domat pour rinformer de ces résolution», et le 
prucès-ve.rba! de l'acte de son million du père Duliamel 
devant l'évéque de Clermont, le lieutenant criminel et 

Hais les jésuites ne se tinrent pas pour'battus. Selon 



ordre, et II l'exécuta fidèlement. I.e procureur du Roi et le 
urelller criminel durent remettre toutes les minutes qui 
étaient entre leurs mains; mais voici qui témoigne de la 
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rûiti'>n''o du commissaire du Bol. (Jiiant au procureur du 
Bol, au nom dmpirl avait airi Do ni al, il alla plus loin que 
In greffier criminel; il fit uni' respectueuse mais ferme 
remnnlroiii-f , et requit un sursis à l'exécution Je l'ar- 
rêt du conseil. ('.••■ procureur du Roi s'appelait Pierre .Pas- 
cal. On ne pouvait mieux porter un t<-l nom. Noos cite- 
rons au moins une partit; du [îrorfs-vcrlial de eetiu dernièru 
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l'exécution <l 



vous rnipiVlnT île it-nioiznrr «itiv 7.r\r ui'i: |inn! ilitns 

toutes les occasions qui se présenteront, le suis, monsieur 
l'avocat, voire frère et bon ami, De Haulaï. ■> 



iW) JACQUELINE! PASCAL. APPENDICE N° 3. 



Les Pnatres de Homat que nous trouvons dans le Hecueil 
il« M"* l'érior, p. «7a, y occupent plusieurs feuilles et foin 

de l'ime de notre grand "jurisconsulte. Coin menton s par 
celles oui pelRiipnt le magistrat, l'impartial exécuteur ou 
l'intelligent réformateur des lois, l'homme qui avait un 
sentiment si profond et un amour si ferme d>: la vérité et 
du droit. 

Noua ne connaissons point dans d'Aguesseau do plus 
belles et de plu?; dames pfusi'v-; (pie celles-ci : 

» Les avocats ont pour objet la vérité même. 

« L'éloquence de l'avocat consiste ù faire connoltre la 
justice par la vérité. 

i Fins différentes de l'éloquence : plaire, Instruire, per- 
suader, exhorter, louer : toutes doivent avoir pour régie la 
vérité. 

" l.o «este est un Hier; (!•' l'âme pour se t'onmuinii|iLoi' -\ 

v Les gens il'épée ;i] tp. -il . -u c hs officiers 1 gens d'écri toi ro ; 
Il Tant appeler les ufliciers gens de tête, et eux gens de 

« Il y a une infinité de lois qui ne subsistent que parce 



« i:ior| ou sis pemku'ds parmiieut la meilleure partie du 
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monde et la plus riche. C'en est assez pour nous faire juiter 
quel bien c'est devant Dieu nue 1rs richesses. 

• On doit plus craindra d'avoir trop à l'heure de la mon 
que trop peu pondant la vie. 

i On se sert du prétexte de ce que l'on mendie pour ne 
pas donner il l'hôpital, et de l'hôpital pour ne pas donner 
anv n lundi a nts. n 

Les pensées morales qui suivent, sans avoir une grande 
originalité, valent assurément la peine d'être tirées de 
l'oubli. 

« Comme le corps s'appesantit cl s'affaiblit par Tige et 
ta durée de la vie, le caïur s'appesantît et s'affaiblit par la 
durée des mauvaises habitudes. 

« Les événements sont hors do nous: mitre volonté seule 
est a nous; ne pouvant régler aucun événement, nous de- 
vons nous mettre en état que nul événement ne. nous trouble 
et ne nous empêche d'être heureux. 

a il n'y n que deux voies pour se rendre heureux et con- 
tent, l'une de remplir tons nos désirs, l'autre de les borner 
à ce que nous pouvons posséder. La première est impassi- 
ble en cette vie; ainsi c'est une folie que d'entreprendre tle 
se contenter en ee monde par cette voie. 

o Les maximes de morale des païens sont ries règles par- 
ticulières pour de certaines actions, et en de certaines ren- 
contres, pour certaines conditions; celles de l'Évangile 
sont universelles; car elles changent le fond du ci eu r et 
s'étendent a toute la conduite en tous lieus et en toutes 
rencontres. 

b 11 y a une différence extrême entre la manière dont 
nous sentons les injustices qui nous regardent et celle 
dont nous jugeons de celles qui ne regardent que le pro- 

« Pourquoi souffrons-nous les douleurs sans nous mettre 
en colère, et que nous ne souffrons pas les injustices et les 
maux que nous causent les hommes sans mouvement de 
colèreT 

« Nous voulons tellement plaire que nous ne voulons pas 
déplaire aux autres lorsque nous nous déplaisons a nous- 
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mêmes, et que nous voulons plaira ù cem qui noua dé- 
plaisent, 

■ Quand on est dans la vérité, il do faut pas craindre de 
creuser; on trouve toujours un lion fond, on ne saurait 
manquer d'être suuienu : mais rluiis les choses vailles et in- 
certaines, il est périlleux de creuser. 

« Les hommes ne jugent de la malice des actions et du 
ccour do l'homme que pur l'apport ;\ ce qui les touche. 
L'ue incivilité i leur é.uard leur paroit plus erimiiielle que 
lie grands péchés devant Dieu qui ne choquent pas les 
hommes, 

« Tout homme qui a la moindre expérience dans le monde 
ju»; facilement que tous les autres. sans eïi eplion des 
plus raisonnables, raisonnent mal quelquefois, et raisonnent 
mal pour l'ordinaire dans leurs intérêts. Ainsi 11 faut être 
fou de présomption pour s'imaL'iiior (pi'ou suit l'unique au 

toujours de snn jiiL-emeut quand il s'en aïit. D'en j'admire 
l'euravaLMmv de la plupart des ï.vris. surtout de-, plaideurs, 
r | t ■ j s'imaginent toujours tous avilir le meilleur droit du 
monde. 

« On juge aussi témérairement en bien qu'eu mal. 11 y ti 
du péril en l'un et en l'autre. Si ou juge mal en mal. ou 
Messe la charité: si un juce mal en liien, un blesse la vé- 
rité; e'esl-l-dire quu, jURcant mal d'une bonne action, on 
fait tort il son prochain, et que, jugeant bien d'une mau- 
vaise action, on fait tort i la vérité. 

u 1*9 louantes. ipiui,|ui:s fausses, quoique ridicules, ijuni- 

Si les deux pensées suivant i'S étaient plus iravai liées pour 
le tour et l'impression, on les attrilmerait aiséinenl il celui 
ipii a pris lu défense d>'S répéi itions ei ipii réduisait toute la 
poésie à des figures, falitl (miner, fie/ nstre. 

« On hait si fort les redites que, quand elles sont nêcea- 



saires, on veut au moins a chaque fuis i>tro averti que c'est 
une redite : dans le palais, ;«/f|, ladite; c'est l'excuse de 
relui qui redit... Mais d'uù vient celte haine iliw redites? T.u 
nouveauté et l'ennui des mêmes choses. l/oriiueil y a sa 
part; car II y a apparence qu'un veut inculquer par redites, 
et qu'on n'aime pus p;u'uii tv dura rompivudre. 

u La poésie J d'ordinaire plus d'éclat et plus d' agrément 
que la prose; mais ce n'est que connue les srptesques dans 
la peinture : ce qui y plait csi plus surprenant, mois assu- 
rément 'moins solide et moins beau que le naturel. « 

Maximes toutes empreintes de l'esprit de Purt-Royal, et 
qui auraient pu échapper a la plume de Pascal dans un mo- 
ment de népllgence r 

« Aujourd'hui la dévotion et la vertu sont choses fort dif- 
férentes. 

u 11 est bien à craindre que les dévotions extérieures de 
ce temps, scapulaires, etc., ne soient dans la nouvelle loi 
ee qu'étoieut dans l'ancienne les traditions superstitieuses 
des pharisiens, par lesquelles et sous prétexte desquelles ils 
quittoient l'essentiel do la loi, s' imagina ni qu'ils étoienl 
puritiés par ces cérémonies. » 

Voici les fondements mêmes de ee qu'on pourrait appeler 
la logique et la philosophie de Pascal : 




soit aussi forte que la démonstration et même plus tou- 
chante, plus persuasive et plus convaincante : par exemple, 
on est plus persuadé qu'on mourra, quoiqu'il n'y en ait pas 
de démonstration, que de toutes les vérités d'Ëucllde. 



I. VOy» lïreDBS sur Pascal. soconJo pif tact, p. -13, et p.îOÎ. Me, 



lui JACQUELINE PASCAL. APPENDICE N° 3. 



ci 11 est impossible d'avoir des démunslralious des vériti'-H 
de notre religion, car il arriverait dem choses : l'une que 
tout le monde l'emhrasseroit, l'autre qu'il n'y aurait pas de 
Toi, qui est la voie par laquelle Dieu a voulu uous unir à 

lui. > 

Est-ce l'auteur des Lois civiles ou celui des l'entres quia 
tracé ces lignes on. l'esprit, riiunieur el la mélancolie se 
confondent dans une originalité si louelianteî Ce peu de 
ligues nous foui pénétrer dans l'âme de Domat, et nous dé- 
couvrent sa grandeur et ses misères, son austérité el ses 
caprices, l'une et l'autre face de la médaille, l'homme tout 
entier. 

■ L'esprit sans piété ne sert qu'il rendre misérables ecuv 
qui en ont, ce qui arrive en bien des manières, et entre 
autres par la peine qu'il y a a suulTrir les sols. 

■ Ce n'est pas une petite consolation pour quitter ce 
munde que de sortir de la roule du grand nombre des sols 
et des méchants dont on est environné. 

« Toutes les sottises et les injustices que je rm fais pas 
m'émeuvent la bile. 

« Je ne serais ni de l'humeur dis Démocrito ni de celle 
d'Heraclite; je prendrais un tiers parti pour mon naturel, 
d'être tous les jours eu colère contre tout le" monde. 

h Quelle satisfaction peut-on avoir de ne voir que dis 
misères sans ressources; Quel sujet de vanité (lèse trouver 
dans des obscurités Impénétrables î 

« lin peu de beau temps, un bon mot, une louange, une 
caresse, me tirent d'une profonde tristesse dont je n'ai pu 
me tirer par aucun elFort de médiutitjo, Quelle machine' 
que mon àme. quel aliime de misère et de faiblesse I 

« J'ai une expérience réglée d'un cerlain tour que fuit 
mon esprit du trouble au repos, du repos au trouble, sans 
que jamais la cause ni de l'un ni de l'autre cesse, mais seu- 
lement parce que, la roue tournant, il s l: trouve tantôt des- 
sus, tantôt dessous. 

DicUonailra lit Pwml, p. 558. P 
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